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PREMIÈRE PARTIE

Rassemblement

Lorsque cette troupe chancelante dévorera
La dernière et affreuse heure
La trompette retentira bien haut
Les morts vivront, les vivants mourront
Et la Musique déchirera le ciel.

John Dryden.
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Tordu de douleur sur le sol, Bruce Allan Cooper étouffe un cri et tente de reprendre son souffle. Il entend les grognements bestiaux et les gargouillements dune demi-douzaine de Bouffeurs qui approchent pour se repaître de lui. Dans son crâne, une voix lui hurle: Bouge-toi, pauvre con! Trouillard! Mais quest-ce que tu fiches?

Ce costaud afro-américain bâti comme un attaquant de laNBA, avec son crâne rasé en forme dobus et sa moustache tombante, roule sur le sol rugueux, évitant de justesse les doigts gris et crochus et les mâchoires qui claquent dune Bouffeuse adulte qui na plus quune moitié de visage.

Il fait peut-être un ou deux mètres quand une douleur lélance dans le flanc, irradie dans ses côtes et le paralyse. Il tombe sur le dos, sans lâcher sa hache de pompier rouillée. La pointe est engluée de sang, de cheveux humains, de bile noire et visqueuse que les survivants ont fini par appeler du jus de mort-vivant.

Momentanément assommé, les oreilles bourdonnantes, un œil déjà presque fermé à cause de son nez cassé qui enfle, Bruce porte le treillis en lambeaux et les bottes crottées de boue de la milice non officielle de Woodbury. Il voit au-dessus de lui le ciel bas de Géorgie  une voûte de nuages dun gris sale, impitoyable et âpre pour un mois davril  qui le nargue: Tu nes rien quune vermine là-dessous, petit Bruce, un asticot sur la dépouille dune terre mourante, un parasite qui se nourrit des restes et des ruines dune race humaine en déchéance.

Brusquement, les nuages sont remplacés par trois visages inconnus  telles des planètes qui éclipsent lentement les cieux  grondant sottement, titubant, écarquillant leurs grands yeux laiteux. Lun deux, un gros bonhomme vêtu dune chemise de nuit dhôpital sale, répand sa bave sur la joue de Bruce.

Putain de meeerde!

Bruce est subitement tiré de sa stupeur et trouve une réserve de force insoupçonnée. Il brandit sa hache. La pointe va senfoncer dans le cou du Bouffeur obèse. La moitié inférieure du visage de la créature se détache et pendouille, tandis quun morceau de chair morte et de cartilage luisant gicle et tourbillonne dans lair avant de retomber avec un bruit mou.

Bruce roule de nouveau sur lui-même, se met à quatre pattes, fait volte-face  un tour de force pour un colosse qui souffre le martyre  et balance un coup de hache dans le cou en putréfaction dune Bouffeuse qui fonce sur lui. La tête tombe sur le côté, un instant retenue par des lambeaux de chair desséchée, avant de tomber par terre.

Elle roule sur quelques mètres en laissant une traînée noirâtre, tandis que le corps reste debout pendant un insupportable moment, tressautant, les bras tendus en avant par un horrible instinct aveugle. Un ruban métallique est enroulé aux pieds de la créature qui finit par sécrouler.

Bruce entend alors le bruit le plus étrange qui soit  étouffé par le bourdonnement de ses oreilles  au beau milieu de ce carnage: un fracas de cymbales. En tout cas, cest ce quil lui semble entendre  un bruit métallique retentissant dans son cerveau  non loin de lui. Battant en retraite en serrant son arme, Bruce essaie de distinguer les autres Bouffeurs qui titubent vers lui. Ils sont trop nombreux pour quil puisse les repousser avec sa hache.

Il tourne les talons pour senfuir, et tombe nez à nez avec une silhouette qui lui barre le chemin.

Holà!

Lautre  un Blanc à cou de taureau bâti comme une armoire à glace, les cheveux blonds coupés en brosse à lancienne  laisse échapper un cri de guerre et fait tourbillonner une massue grosse comme un cuissot de chevreuil. Larme hérissée de pointes frôle en sifflant le visage de Bruce, manquant dun cheveu son nez cassé. Bruce recule instinctivement en trébuchant.

Il tombe à la renverse et sa chute soulève un nuage de poussière et une nouvelle cacophonie de cymbales non loin dans le brouillard. La hache valse. Le blond profite de la confusion et se précipite en rugissant sur Bruce en brandissant sa massue. Avec un grognement, Bruce roule sur le côté et lesquive de justesse.

La massue sabat sur le sol et y enfonce ses pointes à quelques centimètres de la tête de Bruce.

Celui-ci continue de rouler sur lui-même pour aller récupérer son arme qui gît dans la terre rougeâtre à quelques mètres de là. Il referme les doigts sur le manche de bois, quand soudain, sans crier gare, une silhouette surgit de la brume, sur sa gauche. Bruce recule pour échapper à une Bouffeuse qui avance vers lui en tressautant mollement comme un lézard géant. Un liquide noir suinte de sa bouche ouverte sur ses petites dents pointues.

Puis il se passe quelque chose qui ramène Bruce à la réalité.

La chaîne qui retient la femme cliquette jusquà la dernière limite. Bruce laisse échapper un soupir de soulagement devant la morte-vivante qui claque rageusement des mâchoires à quelques centimètres de lui en agitant vainement les bras. La Bouffeuse gronde, furieuse contre cette chaîne qui la retient. Bruce a envie de lui arracher les yeux à mains nues et de déchiqueter cette petite saleté en putréfaction.

De nouveau, Bruce entend ce bizarre fracas de cymbales et la voix de lautre homme à peine audible dans le vacarme.

Allez, mec, debout… debout.

Bruce sébranle. Il empoigne la hache et se redresse péniblement. Encore un fracas de cymbales… puis Bruce tourne sur lui-même et assène un coup de hache à lautre homme.

La lame manque dun cheveu la gorge du type dont elle entaille le col roulé sur une quinzaine de centimètres.

Quest-ce que tu dis de ça? murmure Bruce en tournant lentement autour de son adversaire. Ça te va, comme spectacle?

Il y a de lidée, murmure le costaud.

Gabriel Harris, Gabe pour les intimes, fait tournoyer de nouveau sa massue dont le bout hérissé de clous siffle devant le visage tuméfié de Bruce.

Cest tout ce que tu peux faire? grommelle Bruce en lesquivant à la dernière seconde, puis en tournant de nouveau dans lautre sens.

Il décoche un coup de hache. Gabe le pare avec sa massue et, tout autour des combattants, les monstres continuent de grogner et de gargouiller en secouant leurs chaînes, avides de chair humaine, excités et frénétiques.

Alors que la brume se dissipe dans les environs, les ruines dun stade commencent à apparaître.

De la taille dun terrain de football, les bords délimités par du grillage, le Circuit des Vétérans de Woodbury est entouré par les vestiges de stands de réparation et de sombres passages couverts. Derrière le grillage, des gradins en bois, qui sétagent jusquaux pylônes rouillés des éclairages, sont remplis de groupes dhabitants de Woodbury qui vocifèrent. Les fracas de cymbales sont en fait les applaudissements et les cris déchaînés de lassistance.

Dans le nuage de poussière qui tourbillonne sur larène, le gladiateur nommé Gabe marmonne si sourdement que seul son adversaire peut lentendre:

Tu te bats comme une gamine, aujourdhui, Brucey.

Et il ponctue sa raillerie dun coup de massue en direction des jambes du Noir.

Bruce bondit, esquivant le coup dune pirouette qui ferait envie à un champion de catch. Gabe frappe de nouveau et sa massue atteint à la tête un jeune Bouffeur vêtu dune salopette en lambeaux couverte de cambouis  un ancien mécanicien, peut-être.

Les clous senfoncent dans le crâne de la créature, faisant gicler un liquide noir, avant que Gabe réussisse à dégager la massue.

Le Gouverneur va pas apprécier ton petit numéro minable, grommelle-t-il.

Ah, ouais? réplique Bruce en le frappant au plexus solaire avec le manche de sa hache.

Gabe saffale.

La hache sélève dans les airs et vient senfoncer dans la terre à quelques centimètres de la joue du colosse.

Gabe roule sur lui-même et se relève en continuant à maugréer.

Tu aurais pas dû reprendre une part de gâteau hier soir.

Tu peux parler, gros tas, réplique Bruce en lui assenant un autre coup de hache qui manque de peu la gorge de Gabe.

Celui-ci fait tournoyer sa massue et Bruce est forcé de reculer vers les Bouffeurs enchaînés.

Combien de fois faudra que je te le dise? demande-t-il. Le Gouverneur veut que ça ait lair vrai.

Tu mas fracturé le nez, pauvre connard! répond Bruce en bloquant le coup avec le manche de sa hache.

Arrête de geindre, feignasse, réplique Gabe en assenant plusieurs coups de massue jusquà ce que les clous senfoncent dans le manche.

Gabe tire un coup sec et arrache la hache des mains de Bruce. La hache valse dans lair. De lassistance sélève une clameur. Bruce court se mettre à labri et Gabe sélance derrière lui. Bruce change de direction et Gabe se précipite en faisant tournoyer sa massue vers les jambes du Noir.

Les clous accrochent létoffe du treillis, arrachant la toile et égratignant la chair. Bruce trébuche et saffale. Des gouttelettes de sang volent dans lair alors quil roule sur lui-même.

Enivré par les applaudissements frénétiques, Gabe se tourne vers les gradins remplis par la population de Woodbury qui a survécu à la Peste. Il brandit sa massue façon Braveheart. Les acclamations redoublent. Gabe en redemande. Il tourne lentement sur lui-même, la massue au-dessus de la tête, un rictus de macho victorieux presque comique sur le visage.

Lassistance est en liesse… et dans les gradins, entre les bras qui sagitent et les hourras, tous les spectateurs ont lair transportés par le spectacle. Tous, sauf un.

Assise au cinquième rang, loin du côté nord des gradins, Lilly Caul se détourne, dégoûtée. Une écharpe délavée autour de son mince cou pour se protéger des frimas davril, elle porte comme toujours son jean déchiré, son pull déniché dans une friperie et son gros collier. Alors quelle secoue la tête et laisse échapper un soupir exaspéré, le vent fait voleter ses mèches couleur caramel autour de son visage naguère juvénile, mais qui porte désormais les marques du traumatisme  les rides autour de ses yeux bleus et de sa bouche sont aussi profondes que les stries dun cuir tanné.

Saloperies de jeux du cirque, marmonne-t-elle sans sen rendre compte.

Quoi? fait la femme assise à côté delle en levant le nez de sa tasse de thé vert tiède. Tu as dit quelque chose?

Non.

Ça va?

Ça va… Cest la joie. (Lilly continue de fixer le lointain alors que lassistance pousse des glapissements dhyènes. Bien quayant à peine plus de trente ans, Lilly en paraît dix de plus maintenant, avec son front perpétuellement plissé de consternation.) Si tu veux que je te dise, je sais pas combien de temps encore je vais pouvoir encaisser ces conneries.

Lautre femme boit pensivement une gorgée de thé. Vêtue dune blouse blanche sous sa parka, les cheveux ramenés en queue-de-cheval, Alice est linfirmière de la ville  une fille sérieuse et réservée qui se préoccupe de la place délicate quoccupe Lilly dans la hiérarchie de la ville.

Ça ne me regarde pas, dit-elle finalement dune voix assez basse pour que personne dautre nentende. Mais si jétais toi, je garderais mes opinions pour moi.

Quest-ce que tu racontes? demande Lilly.

Pour le moment, en tout cas.

Je te suis pas.

Alice a lair vaguement mal à laise de parler de cela en plein jour, au vu de tous.

Il nous surveille, tu sais.

Quoi?

En ce moment même, il nous surveille.

Tu veux ri…

Lilly nachève pas. Elle se rend compte quAlice parle de celui qui se dresse à lentrée du passage souterrain nord, à une trentaine de mètres de là, sous lancien tableau des scores. Plongée dans lombre, sa silhouette se découpe sur les lumières allumées en arrière-plan. Les mains sur les hanches, lhomme regarde dun air satisfait ce qui se passe sur le terrain.

De taille et de corpulence moyennes, vêtu de noir, il porte un gros calibre à la ceinture. Au premier abord, il paraît inoffensif, presque bienveillant, comme un fier propriétaire terrien ou un noble médiéval contemplant son domaine. Mais même à cette distance, Lilly sent son regard reptilien  aussi rusé que celui dun cobra  qui scrute le moindre recoin des gradins. Et de loin en loin, ce regard magnétique tombe sur lendroit où Alice et Lilly sont assises, frissonnantes dans le vent printanier.

Mieux vaut quil croie que tout va bien, chuchote Alice, le nez dans sa tasse.

Bon Dieu, murmure Lilly en fixant le sol en ciment jonché de détritus sous les gradins.

Une autre vague dacclamations et dapplaudissements sélève autour delle tandis que les gladiateurs reprennent leurs assauts sur le terrain. Bruce, de plus en plus surexcité avec sa hache, accule Gabe devant une grappe de Bouffeurs enchaînés, Lilly ny prête guère attention.

Souris, Lilly.

Souris, toi… Jai pas le courage, moi. (Lilly lève le nez vers les combattants. La massue déchiquette les crânes des morts-vivants.) Jarrive vraiment pas à piger, dit-elle en secouant la tête et en se détournant.

Piger quoi?

Quest-ce quil y a avec Stevens? demande Lilly après avoir respiré un bon coup.

Alice hausse les épaules. Le DrStevens est sa bouée depuis presque un an. Cest grâce à lui quAlice ne devient pas folle. Il lui apprend le métier dinfirmière et lui enseigne comment rafistoler les gladiateurs amochés avec le stock de plus en plus restreint de fournitures médicales, entassé dans les catacombes sous le stade.

Quoi? demande-t-elle.

Je le vois pas trop soutenir ces saloperies, dit Lilly. Quest-ce quil a de si particulier pour pas être obligé de lécher les bottes du Gouverneur? Surtout après ce qui sest passé en janvier.

Lilly…

Arrête, Alice. Avoue. Le bon docteur ne vient jamais à ces trucs et il se plaint à qui veut lentendre des conneries sanguinaires du Gouverneur.

Alice shumecte les lèvres et retient Lilly dune main sur le bras.

Écoute-moi. Ne te fais pas dillusions. La seule raison pour laquelle le DrStevens est toléré, cest ses compétences médicales.

Et alors?

Alors, il nest pas vraiment en odeur de sainteté dans le petit royaume du Gouverneur.

Quest-ce que tu racontes, Alice?

La jeune femme prend une profonde inspiration et baisse encore plus la voix.

Je dis simplement que personne nest à labri. Il ny a de sécurité demploi pour personne, ici. (Elle agrippe le bras de Lilly.) Et si jamais ils trouvent un autre docteur, quelquun dun peu moins grande gueule, Stevens pourrait très bien finir là-bas.

Lilly se dégage, se lève et contemple le spectacle immonde dans larène.

Jen ai tellement marre de ça. Je supporte plus. (Elle jette un regard à la silhouette qui se détache de lombre du passage souterrain nord.) Je men fous sil me voit, dit-elle en se dirigeant vers la sortie.

Lilly, dit Alice en la retenant. Promets-moi… Fais attention, OK? Fais profil bas. Fais-le pour moi.

Je sais ce que je fais, Alice, répond Lilly avec un petit sourire énigmatique.

Et sur ce, elle tourne les talons, descend les marches et disparaît.

Cela fait deux ans que les premiers morts ont ressuscité et se sont manifestés auprès des vivants. Durant ce temps, le monde à lextérieur des régions rurales de Géorgie sest progressivement éteint, inexorablement, comme des cellules qui métastasent, les poches de survivants saccrochant dans les zones industrielles abandonnées, les galeries marchandes désertées et les résidences en ruine. À mesure que la population de morts-vivants incubait et se multipliait et que les dangers augmentaient, des alliances entre tribus humaines sétaient nouées.

La ville de Woodbury, en Géorgie, dans le comté de Meriwether, située dans la partie occidentale de lÉtat, à une centaine de kilomètres au sud dAtlanta, est devenue une quasi-anomalie dans le royaume des colonies de survivants. Au départ village agricole dun millier dhabitants, sétendant sur six pâtés de maisons le long dune rue principale et dune voie ferrée, la ville a été complètement fortifiée et barricadée avec des matériaux de récupération.

Des semi-remorques équipés de mitrailleuses 50mm ont été postés aux angles des murailles. Danciens wagons ont été enveloppés de rouleaux de barbelés et placés devant les issues. Dans tout le centre-ville, des remparts  certains achevés seulement récemment  entourent le quartier des affaires, dans lequel les gens mènent leur pauvre vie en saccrochant aux souvenirs de kermesses de paroisse et de barbecues.

Alors quelle traverse le quartier en foulant dun pas décidé les pavés de Main Street, Lilly essaie de balayer la sensation quelle éprouve chaque fois quelle croise les sbires du Gouverneur devant les magasins avec leursAR-15 en travers de la poitrine. Ils ne sont pas seulement là pour repousser les morts-vivants… Ils nous gardent prisonniers.

Lilly est persona non grata à Woodbury depuis des mois, depuis son coup dÉtat avorté en janvier. Il était évident pour Lilly, même à lépoque, que le Gouverneur avait perdu les pédales et que sa dictature sanglante transformait Woodbury en kermesse de la mort. Lilly avait réussi à recruter quelques-uns des citoyens encore sains desprit  dont Stevens, Alice, Martinez, lun des hommes de main du Gouverneur  pour enlever ce dernier et lemmener faire un tour dans la nature. Lidée était de le jeter par inadvertance en pâture aux Bouffeurs. Mais les zombies ont le don de faire capoter même les plans les plus méticuleusement échafaudés et, au milieu de la mission, un troupeau avait surgi de nulle part. Toute lentreprise était devenue une lutte pour la survie… et le Gouverneur avait survécu et continué à régner.

Bizarrement, dans une sorte de pirouette darwinienne, la tentative dassassinat na servi quà consolider et renforcer le pouvoir du Gouverneur. Pour les habitants déjà conquis, il est devenu Alexandre le Grand revenant en Macédoine… Stonewall Jackson de retour à Richmond, ensanglanté mais insoumis, tel un pit-bull coriace et né pour dominer. Personne na semblé avoir conscience que le chef est manifestement  du moins dans lesprit de Lilly  un psychopathe patenté. Nous vivons une époque brutale et une époque brutale exige un gouvernement brutal. Et pour les conspirateurs, le Gouverneur est devenu une figure paternelle tyrannique  vous donnant des leçons et distribuant les punitions avec délectation.

Lilly approche dune rangée de petits bâtiments en briques qui se dressent le long du quartier commercial. Naguère de mignonnes résidences avec jardins paysagers, les bâtiments portent désormais les insignes des abris antizombies. Les clôtures ont été renforcées de barbelés, les plates-bandes dévastées sont parsemées de cailloux et de cartouches sous les bougainvillées desséchées et fanées.

En levant le nez vers les fenêtres barricadées, Lilly se demande pour la millionième fois pourquoi elle reste dans cette famille dysfonctionnelle horrible et désespérante quest devenue Woodbury. La région qui entoure la ville regorge de zombies, les routes sont encombrées dépaves et de débris. Lilly reste parce quelle a peur, et que la peur est le plus petit dénominateur commun de ce nouveau monde. La peur replie les gens sur eux-mêmes, déclenche des instincts primitifs et réveille les pires comportements animaux qui dorment dans chaque âme humaine.

Mais pour Lilly, lexpérience de la vie de bête en cage a réveillé quelque chose dautre qui sommeillait en elle depuis presque toujours, quelque chose qui hante ses rêves et court dans sa moelle comme un gène récessif: la solitude.

Fille unique ayant grandi dans les quartiers de la classe moyenne de Marietta, elle se retrouvait le plus souvent seule: elle jouait seule, sasseyait toute seule au fond de la cafétéria ou du bus scolaire… toujours seule. Au lycée, son intelligence, son entêtement et son esprit vif lont mise à lécart. Elle a grandi seule et cette solitude a pesé sur ses épaules dans ce monde de laprès-Peste. Elle a perdu tout ce qui comptait pour elle  son père, son petit copain Josh, son amie Megan.

Elle a tout perdu.

Son appartement, à lextrémité est de Main Street, est lun des plus délabrés. Une vigne vierge morte saccroche encore au mur comme de la moisissure et strie de noir les fenêtres. Le toit est hérissé dantennes tordues et de coupoles satellites qui ne risquent plus de recevoir le moindre signal. Alors quelle approche, les nuages bas se sont dissipés et le soleil de midi, pâle et froid comme un néon, linonde et la fait transpirer.

Elle monte jusquà lentrée en cherchant ses clés dans sa poche. Mais elle sarrête brusquement, quelque chose, entrevu du coin de lœil, ayant attiré son attention. Elle se tourne et voit une silhouette déguenillée affalée par terre de lautre côté de la rue devant un magasin. En la voyant, elle a le ventre noué de tristesse.

Elle range ses clés et traverse la rue. Plus elle sapproche, mieux elle entend sa respiration haletante, encombrée et désespérée, et sa voix sourde et sifflante qui marmonne dans son ivresse.

Bob Stookey, lun des derniers vrais amis de Lilly, gît recroquevillé en position fœtale, frissonnant, comateux dans son caban crasseux et élimé, contre la porte dune quincaillerie en ruine. La vitrine au-dessus de lui proclame ironiquement en joyeuses lettres multicolores: SOLDES DE PRINTEMPS  TOUT DOIT DISPARAÎTRE. Le visage ridé et tanné creusé par le chagrin de lancien infirmier militaire vautré sur le sol brise le cœur de Lilly.

Lhomme est parti en vrille depuis les événements de lhiver dernier et, à présent, cest peut-être le seul autre habitant de Woodbury à être encore plus perdu que Lilly.

Pauvre bonhomme, dit Lilly à mi-voix en ramassant une couverture dépenaillée posée à ses pieds.

La puanteur qui sexhale de lui, mêlée à lodeur de tabac froid et de whisky bon marché, flotte jusquà elle. Elle tire la couverture sur lui, une bouteille vide roule et va se casser contre le mur.

Faut lui répéter… gargouille Bob.

Lilly sagenouille près de lui et lui caresse lépaule en se demandant si elle doit le nettoyer et lemmener. Elle se demande si cest de Megan quil parle. Il avait le béguin pour elle  le pauvre  et le suicide de Megan lavait anéanti. Lilly remonte la couverture jusquà son cou et le tapote doucement.

Cest bon, Bob… Elle… est dans un monde meilleur…

Faut lui répéter…

Pendant un bref instant, Lilly sursaute en voyant ses yeux injectés de sang. Aurait-il été contaminé? Son cœur se met à battre la chamade.

Bob? Cest Lilly. Tu es en train de faire un cauchemar.

Elle ravale sa peur, se rendant compte quil est encore en vie  si tant est que lon puisse appeler cela ainsi  et quil est en proie à un rêve divrogne, où il revoit probablement pour la millième fois Megan Lafferty pendant au bout dune corde depuis la fenêtre de limmeuble.

Bob?…

Il rouvre les yeux, brièvement, et pose sur elle un regard trouble et voilé par le chagrin et la douleur.

Faut lui répéter… ce quil a dit… siffle-t-il.

Cest Lilly, Bob, répète-t-elle en lui caressant le bras. Tout va bien. Cest moi.

Le vieil infirmier croise son regard et ce quil dit alors glace léchine de Lilly. Elle lentend clairement cette fois, et elle se rend compte que ce nest pas de Megan quil parle.

Cest delle. De Lilly.

Et ce que Bob Stookey veut lui dire va la hanter pendant toute sa vie.
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Ce jour-là, dans larène, Gabe porte le coup de grâce qui met fin au spectacle juste après 15heures, soit au bout dune heure de combat. Lextrémité hérissée de clous de sa massue frappe les côtes de Bruce  dont le torse est protégé par un gilet pare-balles dissimulé sous son treillis  et Bruce sécroule tandis que commence le décompte. Épuisé par cette pantomime brutale, le Noir reste au sol, haletant, tandis que la poussière retombe autour de lui.

Nous avons un vainqueur!

Plus dun spectateur sursaute en entendant la voix amplifiée grésiller dans les gigantesques haut-parleurs situés autour du stade et alimentés par les générateurs qui grondent dans les sous-sols. Triomphant, Gabe parade en brandissant sa massue. Les acclamations et les applaudissements couvrent les gémissements sourds des zombies enchaînés aux poteaux tout autour de lui, qui tendent les bras pour quémander un peu de chair humaine tout en claquant des mandibules et en bavant.

Ne partez pas, mesdames et messieurs. Après le spectacle, nous avons un message du Gouverneur!

Dans les haut-parleurs retentissent les rugissements et les pulsations dun morceau de heavy métal dont les guitares cisaillent les airs, tandis quun bataillon de machinistes envahit larène. La plupart sont de jeunes mecs en blouson de cuir et sweat à capuche armés de longues piques dacier terminées par un crochet.

Ils entourent les zombies. Les chaînes sont détachées, les crochets agrippent les colliers et un par un, dans un nuage de poussière, les machinistes entreprennent de mener les monstres vers le portail le plus proche. Certaines des créatures mordent dans le vide tandis quon les entraîne dans lobscurité sous le stade; dautres râlent en bavant comme des acteurs qui rechignent à quitter la scène.

Sans mot dire, Alice regarde avec répugnance la scène depuis les gradins. Les autres spectateurs sont debout et battent des mains en rythme avec la musique tout en hurlant sur la horde de zombies quon emmène. Alice se baisse et prend sa trousse médicale sous le banc, puis elle descend rapidement vers larène.

Quand elle arrive sur la piste, les deux gladiateurs  Gabe et Bruce  séloignent déjà vers la sortie sud. Elle court derrière eux. Du coin de lœil, elle voit une silhouette fantomatique émerger de la pénombre du portail nord, prête à faire une entrée théâtrale.

Lhomme tout en cuir riveté traverse larène, soulevant la poussière de ses bottes, son long manteau claquant dans le vent derrière lui. On dirait un chasseur de primes du XIXesiècle, avec son pistolet qui tressaute sur sa hanche à chaque pas. Lassistance senthousiasme en le voyant et le couvre dacclamations. Lun des ouvriers, un homme mûr avec un T-shirt Harley et une barbe de ZZTop, se précipite vers lui avec un micro au bout de son câble.

Bruce, attends! sécrie Alice en rattrapant les deux gladiateurs épuisés.

Le grand Noir arrive en boitillant devant la sortie sud, sarrête et se retourne. Son œil gauche enflé est fermé et il a les dents ensanglantées.

Quest-ce que tu veux?

Laisse-moi texaminer lœil, dit-elle en posant sa trousse à terre et en sagenouillant pour louvrir.

Jai rien.

Quest-ce quil y a? demande Gabe avec un rictus méprisant. Bruce a un petit bobo?

Alice lexamine de plus près et lui tamponne le nez avec de la gaze.

Bon Dieu, Bruce… Laisse-moi donc temmener voir le DrStevens.

Cest juste un coup sur le nez, réplique Bruce en la repoussant. Je tai dit que jallais bien!

Dun coup de pied, il renverse la trousse dont le contenu se répand dans la poussière. Alice laisse échapper un gémissement exaspéré et se baisse pour le ramasser, quand la musique sinterrompt et quune voix sourde et veloutée retentit dans les haut-parleurs, couvrant les clameurs de la foule.

«Mesdames et messieurs… Amis et concitoyens de Woodbury… Je veux vous remercier tous pour avoir assisté au spectacle daujourdhui! Nous avons cassé la baraque!»

Dun coup dœil par-dessus son épaule, Alice aperçoit le Gouverneur au milieu du terrain.

Lhomme sait comment séduire un public. Captivant lassistance avec son regard flamboyant, son micro au poing avec la ferveur dun prédicateur, il est nimbé dune étrange aura charismatique. Philip Blake nest pas grand ni particulièrement séduisant  à vrai dire, certains le qualifieraient dun peu crasseux et rachitique , il nen dégage pas moins une assurance surnaturelle. Ses yeux noirs reflètent la lumière comme des géodes et une barbiche de bandit du tiers-monde encadre son visage taillé à la serpe.

Il se tourne et fait un signe de tête en direction de la sortie sud. Alice se raidit en sentant son regard glacial se poser sur elle. La voix amplifiée grésille et résonne: «Je veux remercier tout particulièrement nos intrépides gladiateurs Bruce et Gabe! Montrez-leur votre affection en les applaudissant!»

Les acclamations et les cris redoublent, faisant vibrer les poteaux métalliques et les auvents comme les aboiements dune meute affamée. Le Gouverneur les laisse faire comme un chef dorchestre menant patiemment sa symphonie vers le crescendo. Alice referme sa trousse et se relève.

Bruce salue héroïquement la foule, puis il suit Gabe et disparaît dans la pénombre du passage souterrain, comme après une cérémonie religieuse.

Au centre de larène, Philip Blake penche un peu la tête en attendant que les clameurs diminuent.

Quand le silence revient, il baisse légèrement le ton et continue dune voix caressante:

«À présent… soyons un peu sérieux… Je sais que nos provisions diminuent. Beaucoup dentre vous se rationnent et font des sacrifices. (Il lève la tête et regarde ses ouailles les unes après les autres.) Je sens linquiétude qui grandit. Mais je veux que vous sachiez tous… Ce sera bientôt terminé. Nous allons faire une série dexpéditions… La première demain… Et ces expéditions rapporteront assez de vivres pour nous permettre de tenir. Et cest le plus important, mesdames et messieurs. Cest la clé! Nous tiendrons le coup! Nous ne renoncerons jamais! Jamais!»

Quelques spectateurs applaudissent, mais la plupart restent silencieux, sceptiques et dubitatifs sur leurs sièges durs et glacés. Cela fait des semaines quils subsistent avec de leau croupie du puits et les fruits pourris des vergers laissés à labandon. Ils ont donné à leurs enfants le reste des conserves de viande et de volaille fumée rongées par les moisissures.

Au centre de larène, le Gouverneur ne les quitte pas du regard.

«Mesdames et messieurs, une nouvelle communauté se construit à Woodbury… Et ma mission sacrée est de la protéger. Et je ferai ce quil faut. Je sacrifierai ce qui doit lêtre. Voilà ce que cest, une communauté! Et quand vous sacrifiez vos propres besoins pour ceux de la communauté, vous marchez la tête haute! (Cela fait remonter un peu lapplaudimètre. Certains des spectateurs voient la lumière et poussent de petits cris. Le Gouverneur poursuit son sermon.) Vous avez été forcés de souffrir considérablement à cause de la Peste. Vous avez été privés de tout ce pour quoi vous avez si durement travaillé pendant toute votre vie. Beaucoup dentre vous ont perdu des êtres chers. Mais ici… à Woodbury… vous avez quelque chose que personne ne peut vous enlever, ni homme ni bête: vous êtes là les uns pour les autres! (Des habitants se lèvent dun bond et se prennent par la main tandis que dautres brandissent le poing en lair. Le vacarme croît.) Laissez-moi vous le résumer pour vous: le bien le plus précieux que nous avons en ce monde, ce sont les nôtres. Et pour le bien des nôtres… nous ne renoncerons jamais… Nous nhésiterons jamais. Nous ne perdrons jamais courage… et nous ne perdrons jamais la foi! (Dautres spectateurs se lèvent. Les clameurs et les applaudissements montent vers le ciel.) Vous formez une communauté! Et si vous ne la lâchez pas, aucune force au monde ne pourra vous lenlever! Nous survivrons. Je vous le promets. Woodbury survivra! Dieu vous bénisse, vous et Woodbury!»

De lautre côté du stade, Alice sengouffre dans lentrée sud sans même jeter un regard en arrière.

Elle a déjà vu ce film.

Après son petit numéro, Philip Blake fait un arrêt dans les toilettes au bout du portique jonché de détritus. La pièce exiguë empeste lurine, la moisissure et les crottes de rats.

Philip se soulage, se passe de leau sur le visage, puis il fixe un moment son reflet fragmenté comme une peinture cubiste dans le miroir cassé. Tout au fond de son esprit, dans un recoin reculé de ses souvenirs, résonnent faiblement les pleurs dune petite fille.

Il se rajuste, puis il ressort en poussant rageusement la porte. Ses bottes à pointes métalliques et la longue chaîne de sa ceinture cliquettent tandis quil descend un interminable couloir aux parois en parpaings, puis quelques marches, un autre hall et enfin, après une dernière volée de marches, il arrive aux «enclos»  une rangée de portes de garage cabossées et couvertes de graffitis.

Devant la dernière porte à gauche, Gabe est en train de plonger les mains dans un baril métallique et de jeter quelque chose dhumide à travers une lucarne cassée. Le Gouverneur sapproche sans un mot et sarrête devant lune des lucarnes.

Beau boulot aujourdhui, mon pote.

Merci, chef.

Gabe replonge la main dans le baril et en sort un autre morceau de viande, un pied humain déchiqueté à la cheville et encore luisant. Dun geste désinvolte, il le balance par louverture.

Philip jette un coup dœil à travers la vitre sale sur lenclos souillé de sang. Il aperçoit la masse grouillante des morts-vivants qui sagitent pêle-mêle  les visages bleutés et les bouches noirâtres de la vingtaine de zombies rescapés du spectacle du jour gobent les morceaux de viande à même le sol comme une horde de cochons sauvages qui se battent pour une poignée de truffes. Il les observe longuement, fasciné par le spectacle.

Finalement, il sarrache à la contemplation de cette horreur et désigne dun signe de tête le baril rempli de restes encore frais.

Cest qui, cette fois?

Gabe lève la tête; son col roulé noir est déchiré sur la poitrine, gonflé au ventre par le gilet pare-balles et trempé aux aisselles par la sueur. Ses gants de latex ruissellent de sang.

Quest-ce que vous voulez dire?

Le mec que tu leur balances, cest qui?

Oh… Le vieux qui habitait près de la poste.

Mort naturelle, jespère?

Ouais, fait Gabe en balançant un autre morceau par louverture. Crise dasthme hier soir, le pauvre. Il paraît quil avait de lemphysème.

Le Gouverneur laisse échapper un soupir.

Il a rejoint le Seigneur, à présent. Passe-moi un bras. Un avant-bras. Et peut-être un peu dabats. Un rein ou le cœur.

Gabe sinterrompt. Les bruits humides de mastication frénétique résonnent dans le couloir. Il jette au Gouverneur un curieux regard, mélange de compassion, daffection et peut-être dobéissance, comme le scout qui sapprête à seconder son chef.

Je vais vous dire ce que je vais faire, dit-il dune voix rauque. Rentrez chez vous et je vais vous apporter tout ça.

Pourquoi?

Si des gens me voient trimballer quelque chose, ils réfléchiront pas, fait Gabe en haussant les épaules. Vous, ils voudront vous aider… Ils voudront peut-être savoir ce que cest, vous demanderont ce que vous faites.

Philip le dévisage un instant.

Cest pas faux.

Ça passera mal.

Très bien, acquiesce Philip, satisfait. On fera comme tu proposes. Je serai chez moi le reste de la soirée. Apporte-moi tout ça.

Reçu.

Le Gouverneur tourne les talons, puis il simmobilise et revient vers Gabe en souriant.

Gabe… merci. Tu es un type bien. Le meilleur que jaie.

Le costaud sourit. Le scout a eu son bon point.

Merci, chef.

Philip Blake se retourne et part vers lescalier dun pas presque guilleret.

À Woodbury, ce qui tient lieu de résidence des autorités est lappartement de cinq pièces qui occupe le dernier étage dun grand immeuble résidentiel au bout de Main Street, Lourdement fortifiée, lentrée est gardée en permanence par des équipes de soldats qui manœuvrent la mitrailleuse postée en face. Limmeuble est en belles briques jaunes, soigneusement jointoyées et sans les moindres graffitis ni saletés.

Ce soir-là, Philip Blake entre en sifflotant gaiement et passe devant la longue rangée de boîtes aux lettres qui nont pas vu le facteur depuis plus de vingt-huit mois. Il monte les marches quatre à quatre, plein de bonne humeur, de satisfaction et daffection pour ses concitoyens, ses frères, cette grande famille, ce village dans un monde nouveau. Arrivé devant sa porte au bout du couloir du deuxième étage, il sarrête, sort ses clés et ouvre.

Lendroit ne figurera jamais dans un magazine de décoration. Les pièces moquettées sont pratiquement dépourvues de meubles, hormis quelques fauteuils çà et là et des cartons. Mais cest propre et bien rangé, à limage de lesprit bien ordonné de Philip Blake.

Papa est rentré! annonce-t-il avec entrain en arrivant dans le salon. Désolé dêtre en retard, ma puce… journée chargée.

Il enlève son pistolet et son gilet, puis il pose larme et ses clés sur la commode près de la porte.

De lautre côté de la pièce, une petite fille en robe fanée lui tourne le dos. Elle se cogne doucement la tête contre la grande fenêtre, comme un poisson rouge qui voudrait essayer de fuir son bocal.

Comment va ma petite princesse? demande-t-il en sapprochant de lenfant. (Un instant perdu dans le bonheur dune vie normale, Philip sagenouille derrière elle et tend les bras comme sil sattendait à recevoir un câlin.) Allons, ma poupée… cest papa. Naie pas peur.

La petite créature, qui était naguère une fillette, fait brusquement volte-face en tirant la chaîne fixée à son collier en acier. Elle laisse échapper un grognement guttural en claquant ses dents pourries. Son visage  il y a peu celui dun chérubin aux yeux bleus  a maintenant la couleur blafarde de la mort. Ses yeux sont des billes blanches et vides.

Toute la joie abandonne Philip Blake qui se laisse tomber à terre devant elle, en tailleur, juste hors de sa portée. Elle me reconnaît pas. Son esprit bouillonne et il retrouve son humeur sombre habituelle. Putain, mais pourquoi elle me reconnaît pas?

Philip Blake est convaincu que les morts-vivants peuvent apprendre, accéder encore aux portions en sommeil de leurs souvenirs et de leur passé. Il na aucune preuve scientifique de cette théorie, mais il doit y croire, il y est forcé.

Ce nest rien, Penny, cest juste papa. (Il lui tend la main comme pour quelle la prenne.) Donne-moi ta main, ma chérie. Tu te rappelles? Tu te rappelles quand tu me donnais la main et quon allait se promener au lac Rice?

Elle sagrippe à sa main, essaie de la porter à sa bouche où brillent ses petites dents pointues de piranha. Il retire brusquement le bras.

Penny! Non! (Il essaie de nouveau de lui prendre doucement la main. Mais elle tente encore de le mordre.) Penny, arrête! ordonne-t-il en maîtrisant difficilement sa colère. Fais pas ça! Cest moi… ton papa… Tu me reconnais pas?

Elle lui attrape la main et de sa bouche noircie et décomposée qui mastique dans le vide séchappent un grondement gargouillant et une haleine fétide.

Philip recule et se relève. Il se passe les mains dans les cheveux, le ventre noué de chagrin.

Essaie de te rappeler, ma puce. (Il la supplie dune voix étranglée, comme sil allait succomber aux sanglots.) Tu en es capable. Je sais que tu peux. Essaie de te rappeler qui je suis.

La petite créature tire sur sa chaîne en grimaçant. Elle incline son visage défiguré vers lui, ses yeux sans vie qui nexpriment rien dautre que la faim, et peut-être un rien de perplexité  celle dune somnambule qui voit quelque chose qui nest pas à sa place.

Nom de Dieu, ma petite, tu sais qui je suis! sexclame Philip en serrant les poings et en se dressant devant elle dun air menaçant. Regarde-moi  je suis ton père! Tu vois pas? Je suis ton papa, bon Dieu! Regarde-moi!

Lenfant morte grogne. Philip laisse échapper un grondement de fureur en levant la main pour lui donner instinctivement une gifle, quand des coups frappés à la porte le ramènent à la réalité. Il cligne des paupières, la main toujours levée.

On a frappé à la porte de derrière. Il regarde par-dessus son épaule. Le bruit vient de la cuisine, où une issue de secours donne sur une terrasse délabrée dominant une étroite impasse.

Philip laisse échapper un soupir, se détend et ravale sa colère. Il se détourne de lenfant et traverse lappartement en respirant calmement. Il ouvre la porte de derrière.

Sur le seuil, dans la pénombre, Gabe attend avec un carton maculé de taches luisantes.

Bonjour, chef. Cest les trucs que vous avez dit que…

Philip prend le carton sans un mot et rentre avant de lui claquer la porte au nez.

Gabe reste dans lobscurité, vexé par cet accueil brutal.

Cette nuit-là, Lilly a un mal de chien à sendormir. Vêtue de son T-shirt de luniversité de Géorgie et dune culotte, allongée sur son futon, elle cherche une position confortable en fixant les craquelures du plafond de son misérable appartement.

Les tensions dans sa nuque, ses reins et ses articulations la secouent comme des décharges électriques intermittentes. Ce doit être leffet que font les électrochocs. Un psychiatre avait suggéré ce traitement pour la guérir de son prétendu syndrome danxiété. Elle avait refusé. Mais elle sest toujours demandé si le traitement lui aurait fait du bien.

À présent, tous les psys se sont envolés, les divans renversés, les cabinets dévastés et en ruine, les pharmacies pillées et tout le milieu de la psychothérapie a disparu, comme les centres de beauté et les parcs aquatiques. À présent, Lilly Caul est toute seule avec une insoutenable insomnie, hantée par le souvenir de la mort de Josh Lee Hamilton.

Lilly pense surtout à ce que Bob Stookey lui a dit tout à lheure dans son demi-coma sur le trottoir. Lilly a dû se pencher pour entendre sa voix sifflante et étranglée.

Faut lui répéter ce quil a dit, lui a-t-il péniblement murmuré à loreille dune voix pressante. Avant de mourir… il ma dit… Josh ma dit… que cétait Lilly… Lilly Caul… cétait elle… la seule quil avait jamais aimée.

Lilly ne la jamais cru. Jamais. Pas à lépoque. Pas du vivant du grand Josh Hamilton. Pas même après que Josh a été assassiné de sang-froid par lun des tueurs de Woodbury. Un mur sélève-t-il autour du cœur de Lilly à cause de la culpabilité? Est-ce parce quelle a mené Josh par le bout du nez et sest surtout servie de lui pour quil la protège?

Ou bien est-ce simplement parce que Lilly ne saime pas assez pour aimer quelquun dautre?

Après avoir entendu cela bafouillé par un ivrogne comateux gisant sur le trottoir aujourdhui, Lilly est restée pétrifiée dhorreur. Elle a reculé comme si le vieil homme était radioactif, puis elle a couru comme une folle jusquà son appartement et sy est enfermée.

Maintenant, dans léternelle obscurité de son appartement désolé, langoisse et linquiétude lui donnent la chair de poule, elle aimerait tellement avoir encore ces médicaments quelle gobait régulièrement comme des bonbons dans le temps. Elle donnerait un ovaire pour un cachet du premier tranquillisant venu. Elle se contenterait même dun alcool fort. Elle continue de fixer le plafond, puis une idée finit par lui venir.

Elle se lève et va fouiller dans les maigres provisions qui lui restent dans un cageot. À côté de deux boîtes de corned-beef, dune savonnette et dun demi-rouleau de papier-toilette  à Woodbury, le papier-toilette se négocie sans pitié comme les lingots dor à la Bourse , elle trouve un flacon presque vide de sirop pour le rhume.

Elle le vide dun trait et retourne se coucher. Elle se frotte les yeux, respire calmement et essaie de séclaircir les idées et découter le ronronnement inlassable des générateurs de lautre côté de la rue qui finit par se confondre avec le bourdonnement du sang dans ses oreilles.

Au bout dun peu moins dune heure, sur le matelas humide, elle sombre dans un cauchemar terrifiant et plus vrai que nature.

Cest peut-être dû en partie au sirop quelle a bu alors quelle avait le ventre vide, ou au macabre souvenir du combat de gladiateurs qui sattarde en elle, ou bien aux sentiments ambigus quelle avait pour Josh Hamilton, mais, quoi quil en soit, Lilly rêve quelle erre dans un cimetière de campagne, au cœur de la nuit, cherchant désespérément la tombe de Josh.

Elle est perdue et elle entend des grondements féroces dans les bois tout autour delle. Elle entend des brindilles qui craquent, les pas pesants des morts-vivants qui arrivent par centaines.

Elle passe devant les pierres tombales sous le clair de lune… cherchant le dernier repos de Josh.

Au début, les coups rythmés sinsinuent dans la trame du rêve subtilement, de très loin, résonnant faiblement, noyés par les clameurs des monstres. Lilly ne sen rend même pas compte pendant un certain temps. Elle est trop occupée à chercher la tombe parmi toutes ces dalles grises et usées par le temps. Les Bouffeurs se rapprochent.

Finalement, elle aperçoit une tombe récente au loin, sur une pente abrupte et caillouteuse où se dressent des arbres dépouillés. La sépulture de marbre blanc se trouve dans la pénombre, isolée, luisante sous la pâle clarté de la lune. Elle se dresse au bout dun monticule de terre encore humide et, alors que Lilly sapproche, elle distingue le nom gravé dessus:

JOSHUA LEE HAMILTON
15/1/69  21/11/12

Elle perçoit finalement les coups rythmés en approchant de la sépulture. Le vent chuchote. Les morts-vivants lentourent. Du coin de lœil, elle aperçoit la horde qui se rapproche delle, les corps putrides qui émergent des bois, se traînent vers elle, leurs linceuls en lambeaux claquant au vent, leurs centaines dyeux morts brillant comme des pièces dargent dans lobscurité.

Plus elle sapproche de la tombe, plus les coups se font sonores.

Elle gravit la pente et gagne la tombe. Le bruit se révèle être des coups de poing contre une porte  ou peut-être lintérieur dun cercueil  étouffés par lépaisse couche de terre. Elle sagenouille. Les coups proviennent de lintérieur de la tombe de Josh. Ils sont bien nets, à présent, et la terre tressaute à la surface et tombe en seffritant.

Cest par autre chose quelle est terrifiée, à présent. Elle touche le tas de terre, tremblante. Son cœur se glace. Josh est là-dessous, il tambourine sur le couvercle de son cercueil, suppliant dêtre libéré de la mort et de sa prison.

Les zombies se dirigent vers Lilly, elle sent leur haleine pestilentielle sur sa nuque, elle voit leurs ombres sallonger sur la colline de part et dautre de la tombe. Elle est condamnée. Josh veut sortir. Les coups redoublent. Lilly baisse la tête sur la tombe; les larmes ruissellent sur ses joues et son menton. Elles inondent le sol. Les planches à peine dégrossies du cercueil de Josh commencent à apparaître dans la boue, quelque chose bouge entre les lattes.

Lilly sanglote. Les zombies lentourent. Les coups retentissent comme un roulement de tonnerre. Lilly tend la main pour toucher tendrement le cercueil, quand soudain…

… Josh en surgit en le faisant voler en éclats comme sil était en allumettes. Sa bouche affamée mastique dans le vide et un gémissement inhumain séchappe de sa gorge. Lilly pousse un cri, mais aucun son ne franchit ses lèvres. Une grimace sanguinaire tord le visage de Josh qui se précipite sur son cou, ses yeux morts brillant comme des pièces neuves.

Le contact de ses dents pourries sur sa jugulaire la réveille dans un sursaut horrifié.

Lilly se redresse, trempée de sueur, dans la faible clarté de laube. Quelquun frappe à la porte de son appartement. Elle cherche de lair, essaie de chasser les dernières images du cauchemar, tandis que lécho de son hurlement résonne encore dans ses oreilles. Les coups continuent.

Lilly? Ça va?

Elle entend à peine la voix familière, étouffée par lépaisseur de la porte. Elle se frotte le visage, respire longuement et essaie de reprendre ses esprits.

Enfin, la chambre lui apparaît et elle respire de nouveau normalement. Elle sort péniblement de son lit, étourdie, et cherche son jean et son pull. Les coups redoublent de vigueur.

Jarrive! marmonne-t-elle, dune voix étranglée tout en shabillant. (Elle court jusquà la porte.) Oh, salut, souffle-t-elle en trouvant Martinez sur le seuil.

Le grand Latino beau gosse est coiffé dun bandana et ses bras musclés dépassent des manches coupées de sa chemise. Il porte en bandoulière un fusil dassaut et la dévisage avec inquiétude.

Quest-ce qui se passe là-dedans? demande-t-il en la scrutant.

Ça va, répond-elle sans conviction.

Tu as oublié?

Euh… non.

Va chercher tes armes, Lilly, dit-il. On part faire ce raid dont je tai parlé et on a besoin de toutes les personnes disponibles.
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Bonjour, chef!

Gus, un type dâge mur râblé et chauve, salue Martinez et Lilly depuis le semi-remorque le plus éloigné qui bloque la sortie nord de la ville. Avec son cou de taureau et son T-shirt sans manches taché de cambouis tendu sur sa bedaine, Gus fait penser à une lame émoussée. Mais ce quil lui manque en intelligence, il le compense par la loyauté.

Bonjour, Gus, dit Martinez en sapprochant. Ça tembête de prendre deux jerrycans vides, au cas où on aurait du bol en route?

Tout de suite, chef.

Gus tourne les talons et sen va avec son pistolet sous le bras comme si cétait un journal quil compte lire plus tard. Martinez et Lilly suivent du regard le petit troll qui disparaît au coin de la rue.

Lilly jette un regard vers lest où le soleil matinal pointe au-dessus de la fortification. Il nest pas encore 7heures et, déjà, la fraîcheur incongrue des semaines passées a disparu. Dans cette partie de la Géorgie, le printemps est parfois un peu bipolaire et commence frais et humide pour devenir sans crier gare chaud et moite comme sous les tropiques.

Lilly, si tu allais à larrière avec les autres, dit Martinez en désignant un gros camion militaire un peu plus loin. Je vais prendre ce bon vieux Gus comme passager avec moi, au cas où on devrait récupérer quelque chose en route.

À lombre des chênes de Virginie, le gros camion est garé perpendiculairement au semi-remorque. Il a dénormes pneus couverts de boue et une carrosserie rivetée résistante aux mines aussi solide quun tank. Cest une acquisition récente du poste de la Garde Nationale voisin. Le hayon arrière est recouvert dune bâche.

Alors que Martinez et Lilly sapprochent, un vieil homme avec une casquette de baseball et un blouson de roadie en satin surgit de lavant en sessuyant les mains sur un chiffon taché de graisse. La soixantaine tannée, maigre comme un clou, avec des yeux malins et une barbiche couleur acier, David Stern a le maintien vaguement royal et autoritaire dun coach de football.

Il lui manquait un quart, dit-il à Martinez. Je lui ai remis un peu dhuile recyclée… Ça devrait lui permettre de tenir un moment. Bonjour, Lilly.

Lilly le salue en marmonnant un bonjour ensommeillé.

Gus revient avec deux jerrycans en plastique.

Balance-les derrière, Gus, dit Martinez en contournant le camion, suivi de Lilly et David. Où est ta petite dame, David?

Là-dedans! (La bâche se soulève dun coup et Barbara Stern passe sa tête grisonnante. La soixantaine également, elle porte un blouson en jean sur une robe mission délavée. Son visage creusé de rides et tanné par le soleil est animé dune malice qui a dû garder en alerte son mari pendant toutes ces années.) Jessaie dapprendre un truc à Junior. Cest pas gagné.

Le «Junior» dont elle parle apparaît brusquement à son côté.

Gnagnagna, fait-il avec une grimace narquoise. (Vingt-deux ans, de longs cheveux bruns et bouclés, et des yeux qui pétillent despièglerie. Son blouson en cuir et ses innombrables colliers donnent à Austin Ballard des airs de rock star de seconde zone et dincorrigible mauvais garçon.) Mais comment tu la supportes, Dave?

Je bois comme un trou et japprouve tout ce quelle dit, réplique David Stern derrière Martinez. Barbara, arrête de jouer les mères poules avec lui.

Il voulait fumer là-dedans, bon sang, grommelle Barbara. Tu voulais que je le laisse faire et quon finisse en feu dartifice?

OK, tout le monde, fermez-la, dit Martinez en vérifiant son chargeur, très professionnel et peut-être un peu sur le qui-vive. On a un boulot à faire. Vous connaissez tous la chanson. Faisons-le avec le minimum de conneries.

Il ordonne à Lilly et David de monter à larrière du camion avec les deux autres, puis il en fait le tour avec Gus.

Lilly monte dans la remorque. Lair vicié empeste la sueur, la poudre et le moisi. Un plafonnier grillagé éclaire dune lumière terne les malles alignées de part et dautre du sol en tôle. Elle cherche un endroit où se caser.

Je tai gardé une place, dit Austin avec un petit sourire lascif en tapotant la malle à côté de lui. Allez, détends-toi… je mords pas.

Elle soupire en levant les yeux au ciel et va sasseoir à côté du jeune homme.

Bas les pattes, Roméo, blague Barbara, depuis lautre côté où elle est assise sur une caisse en bois à côté de David, qui sourit aux jeunes gens.

Ils font un joli couple, quand même, non? dit-il avec une petite lueur dans le regard.

Oh, sil te plaît, murmure Lilly, dégoûtée.

La dernière chose dont elle a envie, cest de sembarquer dans une histoire avec un gamin de vingt-deux ans, surtout un mec aussi péniblement dragueur quAustin Ballard. Au cours des trois derniers mois  depuis quil est arrivé du Nord à Woodbury, affamé et déshydraté, avec un groupe de dix autres , il a dragué à peu près toutes les femmes célibataires pas encore ménopausées.

Si on insiste, cependant, Lilly concéderait quAustin Ballard est ce que son ancienne copine Megan appelait «agréable à regarder». Avec sa crinière bouclée et ses longs cils, il pourrait réchauffer lâme solitaire de Lilly. Sans compter quil ne faut pas sarrêter aux apparences. Lilly la vu en action. Sous ses airs de gentil garçon au charme un peu voyou, se cache un jeune homme que la Peste a endurci et qui semble plus que prêt à payer de sa personne pour défendre ses compagnons.

Lilly aime faire la difficile, tente Austin avec son petit sourire en coin. Mais elle finira par céder.

Tu peux rêver, murmure Lilly alors que le camion commence à vibrer.

La remorque tressaute tandis que le véhicule sébranle lentement.

Lilly entend un deuxième moteur  un puissant diesel  qui rugit non loin. Son ventre se noue légèrement lorsquelle comprend que cest le portail qui souvre.

Martinez surveille le semi-remorque qui recule lentement pour dégager la sortie. Le pot déchappement vertical crachote sa fumée tandis quil ménage une ouverture de huit mètres dans la fortification.

Les bois voisins de Woodbury se révèlent dans le pâle soleil à une centaine de mètres. Pas de zombies en vue. Pas encore. Le soleil, encore bas dans le ciel, sinfiltre entre les arbres et dissipe, la brume matinale.

Martinez avance son camion de quelques mètres et baisse sa vitre. Il regarde les deux tireurs perchés sur un tracteur adossé contre langle du mur.

Miller! Rends-moi un service, tu veux?

Lun des hommes  un Afro-Américain vêtu dun maillot des Atlanta Falcons  se penche.

Ce que tu veux, chef.

Pendant notre absence, veille à ce quaucun Bouffeur sapproche du mur. Tu peux faire ça?

Pas de problème!

On veut pouvoir rentrer sans encombre, tu me suis?

On sen occupe, mon pote! Pas de souci!

Martinez pousse un soupir et remonte sa vitre.

Ouais, cest ça, marmonne-t-il en passant la première et en appuyant sur les gaz.

Le véhicule sébranle dans la pénombre du matin. Un bref instant, Martinez jette un regard à son rétroviseur extérieur. Au travers des lambeaux de brume balayés par les énormes pneus, il voit Woodbury qui diminue derrière eux.

Pas de souci! Mais bien sûr… Quest-ce qui pourrait mal tourner?

Il leur faut une demi-heure pour arriver à lautoroute85. Martinez prend Woodbury Road vers louest en zigzaguant entre les carcasses de voitures et de camions qui jonchent la deux-voies. Il roule en gardant une vitesse de soixante-dix, quatre-vingts kilomètres/heure, au cas improbable où un Bouffeur errant essaierait de surgir des bois pour saccrocher à eux.

Tandis que le camion de marchandises contourne les épaves, ses oscillations obligent les passagers à larrière à se cramponner à leurs sièges. En proie à la nausée, Lilly évite soigneusement de frôler Austin.

Sur le chemin, ils passent devant Greenville, une autre petite communauté agricole le long de lautoroute18 qui est presque identique à Woodbury. Dans le temps, Greenville, siège du comté, était une ravissante petite enclave de bâtiments administratifs en briques rouges avec coupoles blanches, et dimposantes demeures victoriennes dont la plupart sont classées au patrimoine historique. À présent, sous la lumière crue du soleil matinal, la ville apparaît, en ruine et vidée de toute vie. Par la bâche qui claque dans le vent, Lilly distingue les décombres, des fenêtres barricadées, des colonnades brisées et des voitures retournées.

On dirait bien que Greenville a été récurée, commente David Stern dun ton morose alors quils contemplent le paysage dévasté.

Une bonne partie des fenêtres sont bombées dunM dans un cercle caractéristique qui signifie MORT et que lon voit sur beaucoup de bâtiments dans cette partie de lÉtat.

Cest quoi le plan, Dave? demande Austin en se curant les ongles avec un couteau de chasse.

Le geste irrite considérablement Lilly, qui se demande si cest une affectation ou une authentique habitude.

Sûrement que la prochaine ville  Hogansville, je crois quelle sappelle  a une épicerie que Martinez estime encore viable, répond David.

Viable?

Qui sait… On procède par élimination, dit David en haussant les épaules.

Oui, bon… eh bien, espérons que cest pas nous qui serons éliminés en route, alors. (Il se tourne et donne un petit coup de coude à Lilly.) Tu piges, Lilly?

Ha, ha, ha, fait-elle sans se retourner.

Ils passent devant une bretelle daccès familière où un grand panneau brille dans la lumière matinale. Le célèbre logo avec son soleil jaune pique du nez et les grandes lettres bleues sont délavées, craquelées et souillées de crottes doiseaux:

Walmart*
Une vie moins chère  une vie meilleure

Lilly a le ventre noué de terreur alors quelle se rappelle les événements de lannée précédente. Cest dans ce supermarché même que Josh, elle et leur groupe venu dAtlanta sont tombés sur Martinez et ses hommes de main. Par bribes un peu floues, Lilly se rappelle avoir trouvé des armes et des vivres… avant de tomber nez à nez avec Martinez… le face-à-face… Megan en train de flipper… puis Martinez faisant sa petite pub… et enfin Josh se demandant sils devaient ou non tenter leur chance à Woodbury.

Quest-ce quil y a à reprocher à cet endroit? demande Austin en désignant le supermarché quils dépassent déjà.

Tout, murmure Lilly.

Elle voit des zombies isolés qui errent sur le parking du Walmart comme des revenants de lenfer, parmi les voitures retournées et les chariots épars. Tout est tellement fossilisé et érodé que des herbes folles poussent dans les décombres. Les pompes de la station-service sont noircies et calcinées depuis lincendie qui a ravagé les lieux en février. Et le magasin nest plus quun amas de vitrines brisées, de poutrelles effondrées et de murs éventrés qui vomissent des cartons et des caisses vides.

Tout a été nettoyé et pillé depuis longtemps, se lamente David Stern. Tout le monde est venu se servir.

Alors quils dépassent le supermarché, Lilly aperçoit par la bâche qui se soulève les terres agricoles au nord. Les ombres des morts-vivants  à cette distance, ils paraissent minuscules et indiscernables comme des insectes sous une pierre  se déplacent lentement entre les feuillages et les tiges desséchées des champs de maïs.

Depuis larrivée de la horde lan dernier, lactivité des zombies a repris, leur population a augmenté et sest répandue un peu partout dans larrière-pays et les exploitations agricoles jusque-là désertées. Le bruit court quà Washington, des groupes de scientifiques improvisés et des laboratoires de recherches développent des modèles de comportement et des prévisions démographiques pour les morts ressuscités, et rien de tout cela nest de bon augure. Les mauvaises nouvelles planent sur le pays et accablent en ce moment même larrière du camion où Lilly essaie de chasser ses lugubres pensées.

Hé, Barbara, demande-t-elle à la femme grisonnante assise en face delle. Si tu nous racontais encore ta célèbre histoire?

Oh, pitié, pas encore ce truc… fait mine de se lamenter Austin en levant les yeux au ciel.

Toi, tu te tais, lui dit Lilly. Allez, Barbara, raconte-nous la lune de miel.

Achevez-moi, je vous en supplie, fait Austin.

Chut! lui ordonne Lilly en lui donnant un coup de coude avant de sourire à la femme. Allez, Barbara.

Tu veux la raconter? demande celle-ci à son mari.

David la prend par lépaule.

Cest sûr que ce serait une première si on me laissait raconter. (Il la regarde avec une petite lueur dans lœil et le petit quelque chose qui passe entre les deux serre le cœur de Lilly.) OK… tout dabord, cétait au temps de la préhistoire, quand javais des cheveux noirs et une prostate en état de marche.

Barbara lui donne une petite tape amusée sur le bras.

Tu ne peux pas en venir directement aux faits, sil te plaît? On se passera très bien de ton dossier médical.

Le camion passe en tressautant sur une voie ferrée. David se cramponne à son siège, puis il respire un bon coup et sourit.

Le fait est quon était des gosses… mais quon était follement amoureux.

Et on lest encore, Dieu seul sait pourquoi, ponctue Barbara avec un petit sourire et un regard lourd de sous-entendus.

David lui tire la langue.

Enfin, bref… On se retrouve à partir pour le plus bel endroit du monde  Iguazú, en Argentine  sans emporter autre chose que ce quon a sur le dos et une centaine de dollars en pesos.

Si je ne me trompe, interrompt de nouveau Barbara, Iguazú signifie «la Gorge du Diable» et cest une rivière qui traverse le Brésil et lArgentine. Nous avions appris son existence dans un guide et nous nous sommes dit que ce serait laventure idéale.

Quoi quil en soit, soupire David, nous arrivons là-bas un dimanche et, avant le lundi soir, nous avions rejoint à pied  ça fait une dizaine de kilomètres  ces chutes incroyables.

Une dizaine? Tu rigoles? Cétait plutôt une cinquantaine!

Elle exagère, dit David avec un clin dœil à Lilly. Faites-moi confiance, ça ne devait faire que vingt ou trente kilomètres.

Ah, tu vois que ça change déjà! fait mine de sindigner Barbara en croisant les bras sur sa poitrine.

Je peux continuer à raconter? Si ça ne te fait rien.

Mais qui ten empêche?

Nous tombons donc sur ces magnifiques chutes et je peux vous assurer que ce sont les plus belles du monde. À un endroit, on est pratiquement environnés sur trois cent soixante degrés par des cascades qui rugissent tout autour de vous.

Et des arcs-en-ciel! sémerveille Barbara. Partout. Cétait vraiment quelque chose.

Et là, continue David, mademoiselle se sent chaude bouillante.

Javais juste envie de lui faire un petit câlin, cest tout, sourit Barbara.

Et voilà quelle me pelote pendant que leau gronde tout autour de nous.

Je ne te pelotais pas!

Elle mavait carrément sauté dessus. Et tout dun coup, elle me dit: «David, où est ton portefeuille?» Je tâte ma poche arrière de jean, et évidemment, il sest envolé.

Barbara secoue la tête en revivant ce moment pour la millième fois.

Et moi, ma banane était vide aussi. Quelquun nous avait détroussés en route. Passeports, papiers, tout. Nous étions coincés au beau milieu de lArgentine, nous étions deux imbéciles dAméricains et nous ne savions absolument pas quoi faire.

David sourit tout seul en revoyant ce souvenir comme un précieux bien de famille rangé à labri dans un tiroir. Lilly a limpression que cest quelque chose dessentiel pour les Stern, quelque chose de tacite mais, daussi puissant que le mouvement des marées ou lattraction lunaire.

Nous retournons au village le plus proche et nous passons quelques coups de fil, continue David. Mais il ny a pas dambassade dans la région et on peut pas rêver de flics moins serviables que ceux du coin.

On nous dit de retourner à Buenos Aires pour régler le problème là-bas.

Et cest à huit cents kilomètres de là. De toute façon, on na plus en poche que  combien, Barbara?  léquivalent dun dollar cinquante en centavos. On demande donc à un type du village de nous laisser dormir dans sa grange en échange.

Cétait pas exactement le Ritz, se souvient affectueusement Barbara, mais on sen est contentés.

Il se trouve que le type tient un petit restaurant et il accepte de nous embaucher pendant quon attend quon nous refasse nos passeports. Barbara sert et moi je travaille en cuisine à trancher le chorizo et préparer le menudo pour les gens du coin.

Le plus drôle, cest que cest resté lun des meilleurs moments de notre existence, soupire pensivement Barbara. Nous étions dans un environnement tellement différent, et nous navions que nous sur qui compter, mais cétait… plaisant. (Elle regarde son mari et, pour la première fois, son visage ridé de maîtresse femme sadoucit. Un bref instant, quelque chose passe qui efface le temps, les années, et elle redevient la jeune fille amoureuse de son mec.) En fait, cétait même carrément génial, dit-elle à mi-voix.

On est restés coincés là-bas… combien de temps, chérie?

On est restés deux mois et demi à attendre des nouvelles de lambassade en dormant avec les chèvres et en nous nourrissant de cette saloperie de menudo.

Ça a été… une expérience, dit David en la serrant contre lui et en lui déposant un baiser sur la tempe. Jaurais pas échangé ça pour tout le thé du Tennessee.

Le camion tressaute encore, puis le silence assourdissant qui sensuit accable Lilly. Elle espérait que lhistoire lui remonterait le moral. Quelle la distrairait, la calmerait, lui mettrait peut-être même du baume au cœur. Mais cela na fait que rouvrir les blessures de son cœur. Elle se sent diminuée, encore plus seule et insignifiante.

Prise de vertige, elle a envie de pleurer… sur Josh… sur Megan… sur elle-même… sur ce cauchemar sans queue ni tête qui sest emparé du pays.

Au bout dun moment, Austin la tire de sa torpeur en fronçant les sourcils et en demandant:

Et putain, cest quoi, le menudo?

Le camion cahote sur une série de voies ferrées et entre dans Hogansville par louest. Martinez tient fermement le volant à deux mains tout en scrutant les rues désertes et les devantures des magasins.

Lexode massif a laissé un village envahi par les herbes folles, barricadé et jonché dobjets disparates  matelas moisis, tiroirs, vêtements sales traînant dans les caniveaux. Quelques zombies isolés décharnés comme des épouvantails errent dans les rues et sur les parkings vides.

Martinez freine et ralentit lallure à trente kilomètres-heure. Il aperçoit une plaque de rue et consulte une page arrachée dans un vieil annuaire quil a scotchée au tableau de bord. Le supermarché local est apparemment sur le côté ouest de la ville, à quelque cinq cents mètres dici. Les pneus qui crissent sur les débris de verre attirent lattention des zombies.

Sur le siège passager, Gus glisse une cartouche dans sa carabine.

Je men occupe, chef, dit-il en baissant sa vitre.

Attends! larrête Martinez. (Il ramasse un sac de toile entre les sièges et y prend un Magnum.357 à canon raccourci et silencieux quil tend au gros chauve.) Utilise ça. Jai pas envie que le bruit en attire dautres.

Gus pose sa carabine, prend le revolver, ouvre le barillet et vérifie la charge avant de le refermer.

Pas bête, dit-il.

Il vise par la fenêtre baissée et descend trois zombies aussi facilement quà un stand de tir de fête foraine. Les détonations, étouffées par le silencieux, font un claquement de brindilles qui se brisent. Les morts-vivants sécroulent lun après lautre avec un agréable bruit mou, laissant jaillir de leur crâne un jet de liquide noirâtre. Martinez continue la route vers louest et tourne à un carrefour bloqué par les trois épaves calcinées et tordues dun carambolage. Le camion frôle le trottoir et Gus descend deux autres zombies vêtus de tenues dambulanciers. Ils continuent par une rue adjacente.

Juste après un centre commercial, lenseigne du supermarché apparaît sur le côté sud de la rue, à lentrée dun parking où se pressent une demi-douzaine de zombies. Gus met un terme à leurs souffrances sans encombre  en prenant juste le temps de recharger  tandis que le camion entre lentement sur le parking.

Lun des morts-vivants seffondre sur le côté du camion en laissant couler une fontaine de sang noir et gluant sur le capot avant de finir sous les roues.

Merde! sexclame Martinez en sarrêtant devant le magasin.

Par le pare-brise maculé de sang, il distingue ce qui reste du supermarché. Des dalles cassées et des jardinières renversées jonchent la devanture, toutes les vitrines sont brisées et béantes, des rangées de chariots rouillés gisent sur le flanc ou sous des poutrelles effondrées. À lintérieur, dans la pénombre, les rayons sont pillés, les étagères vides, et il ne reste que des fils qui pendent du plafond.

Merde-merde-merde! répète-t-il en se frottant le visage, renversé sur son siège.

Quest-ce quon fait, maintenant, chef? demande Gus.

La bâche souvre et la lumière crue envahit larrière du camion. Lilly cligne des paupières, éblouie. Elle se lève et regarde Martinez qui soulève la bâche et attend avec une expression maussade. À côté de lui, Gus se tord les mains.

Jai de bonnes et de mauvaises nouvelles, grommelle Martinez.

Les Stern se lèvent pendant quAustin sétire comme un chat ensommeillé.

Cest quoi, les bonnes? demande Lilly.

Il y a un entrepôt derrière le magasin, sans fenêtres, solidement bouclé. On dirait quil est resté intact. Cest peut-être une mine dor.

Quest-ce quon attend, alors?

Je sais pas trop si cest risqué ou pas là-dedans. Que tout le monde soit sur ses gardes. Emportez les torches, il a lair de faire pas mal sombre.

Tous prennent leurs armes et leur matériel. Lilly sort de son sac à dos une paire de Ruger semi-automatiques calibre.22 et vérifie les chargeurs. Elle en a deux, chacun de vingt-cinq balles. Bob lui a appris comment se servir des chargeurs haute capacité, qui rendent larme moins maniable, mais qui permettent de tenir plus longtemps en cas de coup dur.

Austin, tu vas porter les sacs, dit Martinez en désignant le tas de sacs en toile dans un coin. Garde-les ouverts et prêts.

Austin est déjà allé les ramasser et les charge sur son épaule. Les autres vérifient leurs munitions et glissent leurs armes dans leurs holsters, Barbara fourre son Colt Army.45 dans sa ceinture pendant que David lui tend deux chargeurs.

Ils manœuvrent avec la concentration et lentraînement de professionnels du hold-up. Ce nest pas la première fois quils font cela. Cependant, il règne une légère tension pendant que Martinez jette un dernier regard dans la remorque.

Je vais faire le tour par-derrière, annonce-t-il. Soyez prêts à foncer et surveillez vos arrières quand vous entrerez… Le bruit du camion a déjà attiré dautres Bouffeurs.

Tout le monde hoche la tête et Martinez retourne au volant.

Lilly se cramponne sur le bord du hayon pendant que les portières claquent et que le moteur redémarre. Le camion sébranle à nouveau et fait le tour du supermarché. Quarante-cinq secondes plus tard, le frein pneumatique siffle et le camion simmobilise. Lilly respire un bon coup, dégaine un de ses Ruger, soulève la bâche et saute.

Elle atterrit sur le sol fendillé, soleil dans les yeux et vent en pleine face. Une odeur de caoutchouc brûlé flotte jusquà elle. Martinez est déjà descendu, son.357 silencieux vissé ballottant dans son holster contre sa cuisse. Gus fait le tour du camion et va sinstaller au volant.

Lentrepôt se trouve à leur droite, à lentrée dune cour, niché dans une jungle dherbes folles. Cest une énorme boîte en tôle ondulée de la taille de trois cinémas. Lilly aperçoit la porte métallique en haut dun petit escalier extérieur, juste à côté du quai de chargement, et deux énormes portes de garage roulantes dans la pénombre de lauvent. Tout a lair pétrifié par le temps, scellé par la rouille et défiguré par des graffitis.

Elle jette un coup dœil par-dessus son épaule et aperçoit à une centaine de mètres de là, près de lenseigne cassée du supermarché, un groupe de zombies qui se tournent lentement vers le bruit et commencent à savancer vers eux.

Austin arrive juste derrière elle.

On y va, on y va, murmure-t-il en emportant les sacs. Pendant quon est jeunes et en un seul morceau!

David et Barbara sont sur ses talons, le regard aux aguets. Martinez fait un signe à Gus et désigne le quai de chargement.

Recule jusque là-bas, Gus, reste en contact radio et surveille les alentours.

Bien reçu! répond Gus en démarrant le camion et en commençant la manœuvre.

On va sortir par le quai, continue Martinez. Laisse le moteur en marche et sois prêt à filer dun instant à lautre.

Pigé!

Tout se met en place rapidement et efficacement. Gus recule le camion jusquau quai pendant que les autres filent en vitesse et sans un bruit vers la porte comme un commando de la SWAT. Martinez monte les marches, sort une longue tige métallique de sa ceinture et commence à sattaquer au cadenas en le martelant à coups de crosse. Les autres se groupent derrière lui en surveillant le groupe de zombies qui sapprochent.

Le cadenas cède et la porte souvre en grinçant.

Ils sengouffrent dans lobscurité, pris à la gorge par une odeur pestilentielle et âcre de viande pourrie, de vomi et dammoniaque; la porte qui claque derrière eux les fait sursauter. Une unique lucarne tout en haut des poutrelles envahies de toiles daraignées fournît juste assez de lumière pour entrapercevoir de hauts rayonnages et des chariots élévateurs renversés.

Tous, Lilly y compris, se mettent à sourire quand leurs yeux saccoutument suffisamment à lobscurité pour discerner toutes les conserves et tous les paquets de nourriture, empilés jusquau plafond. Cest effectivement la mine dor quespérait Martinez. Mais, au moment même où ils se félicitent de leur chance, ils entendent des bruits tout au fond dans la pénombre, comme si on avait attendu leur arrivée, et un par un leurs sourires sévanouissent quand ils voient la première silhouette apparaître entre les étagères bien garnies.
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Au signal de Martinez, ils commencent à tirer et les claquements des silencieux retentissent alors que les éclairs des coups de feu jaillissent dans la pénombre de lentrepôt. Lilly tire rapidement trois coups et en abat deux à une quinzaine de mètres. Lun  un obèse en combinaison déchirée, la peau couleur de ver de terre-tressaute contre une étagère et son crâne, doù jaillit un liquide noirâtre, déloge une rangée de conserves de tomates. Lautre Boudeur  un jeune en salopette, peut-être un ancien opérateur de chariot élévateur  sécroule dans une giclée de sang.

Les morts-vivants continuent daffluer de tous les coins du hangar. Ils sont au moins une vingtaine.

Lair résonne de coups de feu. Les tireurs restent groupés près de la porte. Austin laisse tomber les sacs et commence à tirer avec son Glock.19, lui aussi récupéré au dépôt de la Garde Nationale, muni dun silencieux et dun viseur laser dont létroit faisceau rouge troue lobscurité. David abat une femme en blouse sale de vendeuse, qui va valser dans un stock de bagels périmés. Barbara descend un vieux en chemise tachée avec cravate et badge  peut-être lancien directeur du magasin  qui éclabousse de gouttelettes de sang une lampe.

Les coups de feu étouffés font un vacarme surréaliste, comme une salve dapplaudissements accompagnée détincelles qui déchirent lobscurité fétide, suivies du cliquetis des balles qui tombent sur le sol. Martinez savance en entraînant le groupe au fond de lentrepôt. Ils passent le long des rayonnages en tirant sur les créatures aux yeux laiteux qui approchent  anciens manutentionnaires, gestionnaires du stock, directeurs adjoints, caissières  et sécroulent dans des giclées de sang. Ils ne comptent déjà plus quand le dernier finit par tomber.

Dans le silence qui retombe, Lilly entend le grésillement métallique de la voix de Gus dans le talkie de Martinez.

… tain! quest-ce qui se passe? Vous me recevez? Chef? Quest-ce qui se passe?

Au bout de lallée principale, Martinez sarrête pour reprendre son souffle et empoigne la radio fixée à sa ceinture.

Tout va bien, Gus, dit-il. On est tombés sur un petit comité daccueil… mais on na rien.

Failli faire une crise cardiaque! répond Gus.

Tout le personnel a dû venir se cacher ici quand ça a mal tourné, lui explique Martinez. (Il regarde autour de lui le carnage auréolé dune fumée bleutée, en suspension dans lair qui sent la poudre.) Apprête-toi, Gus. On dirait quon va pouvoir charger le camion de plein de bonnes choses.

Bonne nouvelle, chef. Reçu. Je suis prêt.

Martinez coupe sa radio, la range et se retourne vers les autres.

Tout le monde va bien?

Lilly a les oreilles qui bourdonnent, mais elle se sent en pleine forme.

Tout va bien, répond-elle.

Elle pousse le cran de sûreté de ses Ruger, laisse tomber les chargeurs vides, sort les neufs de sa ceinture et les recharge dun geste. Du regard, elle parcourt de chaque côté les allées où gisent les dépouilles ruisselantes des zombies. Elle ne ressent rien.

Gardez lœil ouvert au cas où il en resterait, ordonne Martinez en scrutant les alentours.

Foutue saleté, ronchonne David Stern en secouant sa torche dans ses mains tremblantes. Jai vérifié les piles hier soir.

Barbara lève les yeux au ciel.

Ce bonhomme et la technologie, ça fait deux, dit-elle en lui prenant la torche. Je me disais bien que ces piles étaient pas en état.

Elle dévisse la torche et tripote vainement les piles.

Attends une seconde, dit Austin en fourrant son Glock dans sa ceinture. Jai une idée.

Il se dirige vers une étagère remplie de sacs de bûches, briquettes de charbon, essence à briquet et déchets de bois. Il prend un grand bout de bois, sort un bandana de sa poche et lenroule à lextrémité.

Lilly le regarde faire avec intérêt. Elle a du mal à cerner ce gamin. Il a lair plus mûr que son âge. Elle le regarde imbiber le tissu dessence, sortir un briquet et mettre le feu au bandana. Immédiatement, une flamme orange illumine lallée centrale.

Bravo lambiance, sourit-elle. Bien vu.

Ils se séparent en deux groupes. Martinez et les Stern prennent lavant du bâtiment  un dédale détagères regorgeant de matériel, fournitures, épicerie sèche, condiments et ingrédients de base  tandis que Lilly et Austin prennent larrière. Martinez leur donne lordre de faire vite, de ne pas sattarder et de laisser tout ce qui leur paraît douteux. De ne prendre que ce qui na pas dépassé sa date de péremption.

Austin entraîne Lilly dans un couloir qui débouche sur des bureaux vides. Ils passent devant les portes, toutes verrouillées, donnant sur des pièces obscures. Austin marche deux mètres devant elle, sa torche dans une main, le Glock dans lautre. Lilly a dégainé ses deux revolvers, prête à tirer à tout instant.

Dans la lumière jaune tremblotante, ils passent devant des rangées de bouteilles de gaz, matériel de jardinage, sacs dengrais, fagots de bois de chauffage, tuyaux darrosage et objets inutiles comme les mangeoires pour oiseaux et les nains de jardin. Lilly sent ses cheveux se hérisser sur sa nuque, lorsquelle entend les chuchotements et les pas des Stern et de Martinez derrière elle.

Au bout de lallée principale, devant le mur du fond, ils tournent et découvrent un gros transpalette hydraulique entre les râteaux, pelles et autres outils. Austin tire dans lallée lengin manuel plein de cambouis avec ses grosses roues métalliques et sa fourche de deux mètres, et entreprend de vérifier si la pompe fonctionne.

Ça pourrait nous servir, spécule-t-il.

Sois gentil, éclaire-moi une seconde, dit Lilly en désignant des ombres le long du mur du fond.

Austin obéit et le faisceau de la torche révèle un tas de palettes vides. Ils sempressent de charger la plus proche sur le chariot élévateur.

Après quoi, ils retournent dans lallée centrale. Les roues grincent bruyamment sur le sol en ciment sale. Éclairée par Austin qui manœuvre lengin, Lilly commence à charger la palette de fournitures essentielles. Bonbonnes deau potable de deux cents litres, boîtes de semences, outils, cordes. Ils passent dans lallée voisine et Lilly prend des cartons de conserves de pêches, maïs, haricots, choux, sardines, thon et corned-beef.

On va être des héros quand on va rapporter tous ces trucs, grogne Austin en poussant le transpalette.

Ouais, tu vas peut-être finir par tirer ton coup, blague Lilly en continuant de charger.

Je peux te demander un truc?

Quoi?

Pourquoi tu es agressive comme ça?

Je vois pas de quoi tu parles, répond Lilly sans sinterrompre dans sa tâche.

Arrête, Lilly… Jai tout de suite remarqué dès que je tai connue… Tu as un truc qui te tracasse.

Ils arrivent au bout de lallée des conserves. Lilly balance un autre carton sur la palette en grommelant:

On peut finir notre boulot et ficher le camp dici?

Je faisais juste la conversation, répond Austin en manœuvrant péniblement le chariot pour tourner dans lallée suivante.

Ils descendent le long de rayonnages remplis de cageots de fruits pourris, puis ils sarrêtent. Austin lève la torche qui éclaire les pêches et bananes noircies et flétries dans leurs cageots infestés dasticots. Les fruits ne forment plus que des masses gluantes et noirâtres.

Lilly essuie la sueur sur son visage.

Le fait est que jai perdu des gens qui métaient très proches, dit-elle dune voix rauque et sourde.

Écoute, je suis désolé davoir abordé le sujet, dit Austin en contemplant les cageots. Excuse-moi, dit-il en engageant le transpalette dans lallée. Tu nes pas obligée de…

Attends! (Lilly lagrippe et larrête. Un petit cliquetis métallique la fait frissonner.) Éclaire là-bas, chuchote-t-elle.

Dans la lueur tremblotante, ils aperçoivent une rangée de chambres froides sur le côté gauche. Une odeur de viande pourrie flotte dans lair. Lilly sort ses revolvers. La dernière porte au bout tremble et grince en un rythme régulier sur ses charnières rouillées.

Reste derrière moi et éclaire, lui chuchote-t-elle en armant les deux Ruger et en avançant discrètement vers la porte du fond.

Zombie? interroge Austin en sortant son Glock et en lui emboîtant le pas.

Ferme-la et éclaire, cest tout.

Elle passe devant la porte qui vibre, sarrête et se plaque le dos contre la paroi de la chambre froide.

À trois? chuchote-t-elle. Prêt?

Prêt.

Lilly saisit la poignée.

Un, deux, trois!

Elle ouvre la porte dun seul coup et brandit ses deux Ruger, le cœur battant. Il ny a rien là-dedans. Rien dautre que lobscurité et une odeur épouvantable qui la prend à la gorge et lui pique les yeux. Les parois intérieures de la chambre froide ruissellent de moisissures noires. Entendant un bruit, elle baisse les yeux et voit une petite créature poilue détaler entre ses jambes. Elle laisse échapper un soupir en se rendant compte que cétait un rat qui faisait tout ce bruit.

Putain, souffle Austin en baissant son Glock avec un soupir de soulagement.

Allez, dit Lilly en rengainant ses pistolets. On en a pris suffisamment. Retournons charger le camion et foutons le camp dici.

Ça me va, sourit Austin en manœuvrant le chariot pour repartir.

Derrière lui, une imposante silhouette surgit de la chambre froide. Cest Austin qui lentend le premier et il a tout juste le temps de se retourner pour voir le grand bonhomme défiguré en salopette se précipiter sur lui. Claquant des dents dans le vide, les yeux couleur de lait caillé, le Bouffeur, qui mesure plus dun mètre quatre-vingts, est recouvert dune pellicule de moisissure verdâtre à force dêtre resté enfermé tout ce temps dans la chambre froide.

Austin dégaine son Glock et, en voulant sécarter, trébuche sur le coin du transpalette.

Il sétale et son arme lui échappe tandis que la torche roule sur le ciment. Lénorme zombie se dresse au-dessus de lui, une bave noire aux lèvres, baigné dans la lueur irréelle de la torche dont la flamme vacillante se reflète dans les yeux luisants du mort-vivant.

Austin essaie de lui échapper en roulant sur lui-même, mais le monstre referme son énorme main sur sa jambe de pantalon. Austin pousse un hurlement de fureur et lui donne des coups de pied. La créature ouvre la bouche et Austin assène un coup, du talon de sa botte, dans la rangée de petites dents pointues.

Sa mâchoire fracassée ralentit à peine le monstre, qui convoite la cuisse du jeune homme. Il écrase Austin de tout son poids et il sapprête à lui mordre lartère fémorale  ses dents noires ne sont quà quelques centimètres  quand claquent deux détonations étouffées par un silencieux.

Quelques secondes à peine se sont écoulées depuis lapparition du Bouffeur, mais cela a suffi à Lilly pour entendre le bruit, sarrêter, faire volte-face, armer ses revolvers, viser et tirer. Elle atteint le zombie pile entre les deux yeux, juste au-dessus du nez.

Lénorme créature tressaute et sécroule à la renverse dans un nuage de gouttelettes de sang, tandis que son crâne vole en éclats. Il retombe aux pieds dAustin qui détale à quatre pattes sur le ciment glacial, hors dhaleine.

Putain! Putain de bon Dieu!

Ça va? demande Lilly qui accourt et sagenouille pour examiner sa jambe. Tu nas rien?

Je… Ouais, ça va, ça va, bafouille-t-il en reprenant son souffle, le regard fixé sur lénorme cadavre à ses pieds.

Allez, viens…

Hé! (La voix de Martinez résonne depuis lentrée de lentrepôt.) Lilly! Austin! Ça va, tous les deux?

Ça va! braille Lilly par-dessus son épaule.

Ramenez-vous en vitesse, ordonne Martinez, apparemment inquiet. Le bruit en a attiré dautres! Allez!

Debout, bichon, murmure Lilly en aidant Austin à se redresser.

Ils se relèvent et Austin ramasse la torche avant quelle ne mette le feu, puis ils récupèrent le chariot. Il pèse une tonne, à présent, et ils ne sont pas trop de deux pour le pousser dans lallée.

Ils se retrouvent tous au quai de chargement. Les Stern et Martinez ont rempli les sacs de toile ainsi quune demi-douzaine de gros cartons avec une pléthore de marchandises, notamment des nouilles japonaises instantanées, du café soluble, des bouteilles de jus de fruits, des paquets de farine, de riz au vermicelle et aux épices, de sucre, légumes au vinaigre, margarine, sauces, macaronis au fromage et cigarettes. Martinez appelle Gus par radio et lui demande dapprocher le camion le plus près possible du quai et dêtre prêt quand la porte souvrira. Austin, toujours haletant et tremblant, pousse la palette jusquà la porte en tôle ondulée.

Donne-moi le marteau que tu as trouvé là-bas, dit Martinez à David.

David lui tend le marteau. Tous les autres font cercle et attendent avec inquiétude pendant que Martinez sacharne sur le cadenas de la porte. Il refuse de céder et le vacarme résonne. Lilly jette un coup dœil par-dessus son épaule, et entend vaguement des bruits de frottement qui proviennent de lobscurité.

Le cadenas finit par céder et Martinez entrouvre la porte rouillée qui se soulève en grinçant. Le vent et la lumière sengouffrent dans lentrepôt, apportant une odeur de goudron et de caoutchouc brûlé qui leur fait monter les larmes aux yeux. Des papiers et des lanières demballage en plastique soulevés par le courant dair tourbillonnent sur le sol.

En sortant, ils ne prêtent pas attention au tas dordures et de cartons moisis près de la benne à ordures le long du quai; il palpite et bouge légèrement. Ils sont trop occupés à suivre Martinez qui transporté les marchandises jusquau quai.

Gus recule le camion, la bâche soulevée, et le pot déchappement crachote dans la brise printanière. Ils commencent à charger.

En premier, les lourds sacs de toile. Ensuite, les cartons. Puis le contenu de la palette, les conserves, les bonbonnes deau, le matériel de jardinage, les outils et bouteilles de gaz. Personne ne remarque de lautre côté du quai de chargement le cadavre ambulant qui sextirpe du tas de détritus, puis se met debout en chancelant comme un bébé qui a grandi trop vite. Lilly surprend un mouvement du coin de lœil et se tourne vers le Bouffeur.

Cest un Afro-Américain denviron trente ans, sec et musclé, des nattes dans les cheveux; il avance en titubant comme un mime qui imite un ivrogne luttant contre le vent. Il porte une combinaison orange, qui paraît familière à Lilly, sans quelle sache très bien pourquoi.

Je men occupe, dit-elle à la cantonade en sortant un Ruger.

Les autres sinterrompent alors pour dégainer leurs armes. Lilly simmobilise, droite comme unI; elle vise le cadavre qui avance. Un moment sécoule, Lilly na toujours pas bougé. Les autres la fixent, puis Lilly, avec calme, presque avec langueur, décide dappuyer sur la détente, encore et encore, pour tirer les six dernières balles de son chargeur.

Les détonations claquent et le jeune Noir tressaute un moment sur le quai en crachant du sang par chacune de ses blessures. Une balle lui traverse le crâne en arrachant ses nattes et en envoyant voler dans les airs une gerbe de cervelle grisâtre et de fragments dos. Lilly tire un dernier coup sans la moindre émotion.

Le Bouffeur se plie en deux et seffondre sur le quai en une masse ensanglantée.

Dans le nuage de fumée bleutée, Lilly marmonne. Personne nentend ce quelle dit. Les autres la regardent un long moment, puis Austin savance.

Beau boulot, Calamity Jane, la félicite-t-il.

OK, intervient Martinez. Mettons-nous en route avant den attirer dautres!

Ils sentassent à larrière du camion. Lilly est la dernière à monter et à trouver ou se caser dans la remorque encombrée de marchandises. Elle sassoit sur lune des bouteilles de gaz et se cramponne à une barre.

Les portières claquent, le moteur gronde et le camion quitte en rugissant le quai de chargement.

Cest alors que Lilly se rappelle où elle a déjà vu une combinaison orange semblable à celle du Noir: cest un uniforme de détenu.

Ils traversent le parking, en sortent et sont arrivés à mi-chemin de la bretelle daccès quand Barbara Stern brise le silence.

Pas mal comme journée, pour une bande de handicapés du sentiment.

Les gloussements commencent avec David Stern, puis gagnent tous les autres, jusquà ce que Lilly se joigne à leur fou rire, dans un mélange de soulagement et de satisfaction.

Quand ils atteignent lautoroute, dans la soute malodorante et sombre, tout le monde est surexcité.

Vous imaginez la tête que vont faire les gosses DeVries quand ils verront tout ce jus de raisin? sextasie Barbara. Jai cru quils allaient tout casser quand on sest retrouvé à court de limonade la semaine dernière.

Et le café instantané de Starbucks? renchérit David. Jai hâte daller jeter la saleté de café moulu qui nous restait.

On a un peu de tout, non? senthousiasme Austin depuis son perchoir en face de Lilly. Sucre, café, tabac, et des petits gâteaux. Les gosses vont être défoncés au sucre pendant un mois.

Lilly sourit au jeune homme pour la première fois depuis leur rencontre. Austin lui fait un clin dœil et la brise qui sengouffre sous la bâche agite les longues boucles qui encadrent son beau visage.

Lilly jette un coup dœil dehors et voit défiler la route de campagne déserte dans le soleil de laprès-midi qui clignote agréablement entre les arbres derrière eux. Lespace dun instant, elle se dit que Woodbury est peut-être finalement une chance. Avec suffisamment de gens comme ceux-là  de gens qui veillent les uns sur les autres , il serait envisageable de fonder une communauté.

Tu as été bon, aujourdhui, bichon, dit-elle enfin à Austin. Vous avez tous été bons, dit-elle aux autres. En fait, si on pouvait simplement…

Un faible bruit venu de lextérieur linterrompt. Au début, on dirait simplement le vent qui fait claquer la bâche. Mais plus elle tend loreille, plus on dirait un bruit, étranger, venu dune autre époque, dun autre endroit, un bruit quelle na pas entendu  que personne na entendu  depuis le début de la Peste il y a des années.

Vous entendez? (Elle les regarde. Tous tendent loreille, stupéfaits. Le bruit sélève et décroît dans le vent. Il semble venir du ciel, à peut-être un ou deux kilomètres, et fait vibrer lair comme un roulement de tambour.) On dirait un… Non, cest impossible.

Putain! sexclame Austin en quittant sa place. (Il sort la tête et se dévisse le cou pour regarder le ciel.) Jen reviens pas!

Lilly le rejoint et regarde à son tour en se cramponnant aux montants.

Le vent lui cingle le visage et lui pique les yeux. Elle lève la tête et a juste le temps de lapercevoir fugitivement dans le ciel.

Seule la queue de lappareil est visible au-dessus de la ligne des arbres. Le rotor tourne à toute vitesse et lhélicoptère est en train de piquer du nez. Un mince panache de fumée sen échappe comme une comète noire alors quil plonge et disparaît.

Le camion ralentit. Martinez et Gus ont manifestement dû le voir aussi.

Vous croyez que cest…?

Lilly na pas le temps dachever la question qui est dans lesprit de tous. Limpact du crash à huit cents mètres de là ébranle la terre.

Une boule de feu sélève au-dessus de la forêt et monte dans le ciel.
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Là! Juste là! Arrête-toi!

Gus écrase les freins et le camion ralentit en gémissant sur la deux-voies. Il tressaute en passant sur une étroite bande de terre le long du bas-côté, puis il finit par sarrêter en brinquebalant dans un nuage de fumée de pot déchappement et de poussière.

On pourra pas aller plus loin avec le camion, dit Martinez. (Il se penche en avant et se tord le cou pour jeter un coup dœil par le pare-brise crasseux. Il aperçoit vaguement la colonne de fumée qui sélève au-dessus des arbres à louest, et sort son.357.) Va falloir senfiler le reste à pied.

Ça fait loin, chef, dit Gus qui regarde par la vitre en grattant son menton mal rasé. On dirait quil sest écrasé au beau milieu des bois.

Martinez réfléchit en se mordant la joue. Dans cette partie de la Géorgie, beaucoup de routes traversent des vallons peu profonds et boisés. Ces combes ont été creusées par des rivières et sont entourées de collines couvertes de denses forêts. Ces fourrés, herbes et marécages envahis de moustiques regorgent de trous, recoins et cachettes, où sont fréquemment tapis des Bouffeurs.

On essaie en camion? demande Gus. Quest-ce que tu en dis?

Négatif, réplique Martinez en vérifiant son Magnum. (Il entend le hayon qui sabat, les autres qui descendent et leurs voix tendues qui arrivent jusquà lui.) On est sûrs, de finir embourbés.

Comme tu voudras, chef.

Gus met au point mort et coupe le moteur, dont le grondement laisse place au concert des criquets et du vent dans les branches.

Laisse ton calibre.12, emporte une des AR-15, au cas où ça tournerait mal, et prends la machette qui est sous le siège.

Martinez vérifie son poignard noir des commandos de marines à lame de quarante centimètres fixé à sa cuisse. Cest un geste compulsif, mâchoire serrée, très professionnel, pendant que les autres font le tour du camion, puis il descend à leur rencontre.

Ils sont tous réunis devant le camion, dans les herbes envahies de nuages de taons, les traits tirés, pâles dépuisement. Lair sent la pourriture et le métal brûlant. Austin se tord les mains en contemplant le lieu du crash. Les Stern sont blottis lun contre lautre, lair soucieux.

Quest-ce que tu en dis? demande Lilly, les mains sur les hanches, ses Ruger à la ceinture.

Dave et Barb, restez auprès du camion pour tout surveiller, dit Martinez en fourrant son Magnum dans sa ceinture, derrière son dos. Si vous vous faites attaquer, contentez-vous de les entraîner au loin… faites un grand tour et revenez vers nous. Vous pigez?

David hoche la tête plusieurs fois comme une poupée mécanique.

Oui, oui, tout à fait.

Gardez le talkie fréquence ouverte pendant quon est partis.

Gus tend lappareil à David qui continue dacquiescer en marmonnant:

Pigé, pigé.

Il y a un carton de fusées de détresse à larrière, dit Martinez à Gus. Va en prendre une poignée. Et aussi la trousse de premiers secours.

Gus court à larrière pendant que Martinez consulte sa montre.

Il nous reste quatre bonnes heures de lumière. Il faut quon aille là-bas et quon en soit revenus avant la nuit tombée. On perd pas de temps.

Il reste un chargeur haute capacité à Lilly. Elle le fourre dans son Ruger et ôte le cran de sûreté.

Et on fait quoi si on trouve des survivants? demande-t-elle.

Cest le but du jeu, répond Martinez en ouvrant létui du poignard pour pouvoir le saisir rapidement. Et puis, lhélico est peut-être encore en un seul morceau.

On na pas de brancard ni de personnel médical et aucun moyen de les transporter jusquici.

On verra ça quand on sera sur place, dit Martinez en rajustant son bandana déjà trempé de sueur.

Gus revient avec une poignée de fusées qui ressemblent à des bâtons de dynamite.

Martinez en donne une à chacun.

Que tout le monde reste groupé… Mais si, pour une raison ou une autre, certains se trouvent séparés, allumez une fusée et on viendra vous récupérer. (Il se tourne vers les Stern.) Si vous avez des ennuis ici, vous faites pareil. (Il regarde son compagnon.) Gus, tu seras sur le flanc droit avec la machette. Pas de bruit. Utilise lAR-15 en dernier recours seulement. Je vais prendre le flanc gauche. Lilly et Junior, vous serez entre nous.

Austin lève les yeux vers le ciel. Les nuages du milieu de laprès-midi arrivent et le jour se teinte dun gris de cendre. Des ombres oscillent dans les marécages devant eux. Lannée a été humide et le sol semble impraticable, criblé de trous deau et dornières. De denses bosquets de sapins les séparent du lieu du crash.

Il y a un cours deau au milieu des bois, dit Martinez en respirant un bon coup et en dégainant son Magnum. On va le suivre le plus loin possible, et on se repérera à la fumée. Tout le monde a pigé?

Tous acquiescent en silence, en ravalant lappréhension qui passe de lun à lautre comme un virus. Martinez hoche la tête.

En avant!

La progression est difficile pendant un moment. La boue, impitoyable, colle aux semelles et produit un bruit de succion dans le silence de la forêt. Ils suivent le tracé sinueux du cours deau et plus ils senfoncent dans la combe, plus la lumière du jour est absorbée par les arbres.

Ça va, Huckleberry? chuchote Lilly à Austin, qui marche à côté delle en agrippant son Glock de ses deux mains moites.

Super bien, ment-il.

Il a noué ses longues boucles avec un lacet en cuir qui dégage son visage luisant. Il se mord nerveusement la lèvre en crapahutant dans la boue.

Tes pas obligé de tenir ton flingue comme ça, dit-elle avec un petit sourire narquois.

Comme quoi?

Comme si tu faisais partie dun commando spécial. Garde-le juste à ta portée.

Daccord.

Si tu en as un dans le viseur, prends ton temps. Ils sont lents, gaspille pas tes balles. Pas la peine de faire un numéro de cow-boy.

Je veux juste être prêt, au cas où faudrait que je vole à ton secours.

Elle lève les yeux au ciel.

Ouais, super. Je me sens vachement protégée, maintenant.

Elle scrute les arbres devant eux et distingue une vague fumée. Lair, où virevoltent des insectes, sent le plastique brûle et le métal chaud. Lépave est encore à quelques centaines de mètres parmi les sapins. Le grésillement dun feu se fait entendre, tout juste audible dans le vent qui agite les cimes.

Sur la droite, à une vingtaine de mètres devant Lilly, Martinez a pris la tête et se faufile entre les taillis quil tranche avec son couteau de commando. Parallèlement à lui, sur la gauche, Gus suit, guettant déventuels Bouffeurs dans les ombres, sa machette sur lépaule. Caché par les branches et les plantes grimpantes, le ciel est à peine visible au-dessus deux.

Lilly sapprête à dire quelque chose quand une silhouette apparaît devant Gus. Elle simmobilise et lève immédiatement son arme en retenant sa respiration. Elle voit Gus lever sa machette. Le zombie, un costaud vêtu dune combinaison en lambeaux, lui tourne le dos et se dandine en inclinant la tête vers le lieu du crash comme un chien qui a entendu un sifflet à ultrasons. Gus se glisse sans un bruit derrière lui.

La machette sabat dun coup avec un craquement en sencastrant dans le crâne du zombie. Du liquide gicle bruyamment dans le silence de la forêt tandis que le zombie sécroule. Lilly a à peine le temps de reprendre son souffle quun autre bruit attire son attention sur sa droite.

À quelques mètres, Martinez sen prend à un autre zombie égaré  une femme décharnée aux cheveux gris collés comme des toiles daraignées , probablement une ancienne épouse de fermier errant dans les buissons. Son poignard senfonce dans larrière de son crâne juste au-dessus des tendons et la terrasse aussi sûrement quune embolie. Elle ne sest rendu compte de rien.

Laissant échapper malgré elle un soupir de soulagement, Lilly baisse son pistolet et se rend compte que les zombies sont fascinés par le spectacle et le bruit du crash.

Martinez sarrête et jette un coup dœil par-dessus son épaule.

Ça va, tout le monde? chuchote-t-il avec des airs de conspirateur.

Tous font un signe de tête avant de se remettre en route, lentement, mais sans fléchir, à travers les arbres de plus en plus denses et couverts de brume. Martinez leur fait signe de se presser. Le sol spongieux et détrempé les ralentit. Les ombres sallongent et lodeur de métal calciné et de carburant en feu les enveloppe avec les crépitements des flammes.

Lilly a la nausée et la chair de poule. Elle sent le regard dAustin sur elle.

Tu pourrais pas arrêter de me fixer?

Cest pas ma faute si tu es sexy, réplique-t-il avec le même sourire nerveux.

Elle secoue la tête, consternée.

Tu peux pas essayer de te concentrer?

Je suis à fond, tu peux me croire, dit-il en continuant de tenir son arme comme un flic de cinéma tout en poursuivant sa marche.

À moins dune centaine de mètres du lieu du crash, ils tombent sur un marécage qui leur barre le chemin, une zone inondée infestée dinsectes et semée dénormes troncs darbres abattus. Dun geste, Martinez leur fait signe de sen servir comme de passerelles. Gus est le premier à saventurer sur le plus gros tronc. Martinez le suit. Lilly leur emboîte le pas, suivie dAustin. Quand celui-ci arrive de lautre côté, il sent quelque chose qui tire sur son jean. Les autres ont déjà traversé et continuent vers la clairière. Il simmobilise, pensant tout dabord sêtre coincé dans un morceau décorce, mais cest alors quil baisse les yeux.

Des mains en décomposition qui sortent du marécage sagrippent à sa jambe de pantalon.

Il pousse un cri en essayant de brandir son arme alors que les doigts morts tentent de lentraîner. Surgissant du bourbier, la moitié supérieure dune créature moisie et ruisselante sen prend à ses jambes. Recouvert dune pellicule noire et visqueuse, le crâne lisse ne permet pas de savoir si cest un homme ou une femme, ses yeux sont blancs et opaques comme une ampoule électrique et la créature fait claquer ses mandibules de tortue.

Austin tire un seul coup  atténué par le silencieux qui crache ses étincelles  mais la balle manque sa cible, frôle le dessus du crâne du monstre et va se perdre dans le marécage.

À une quinzaine de mètres de là, Lilly, qui a entendu la détonation, fait volte-face et dégaine ses pistolets. Mais elle trébuche, glisse dans la boue et sétale dans les herbes en laissant échapper ses armes.

Austin tente un deuxième coup, mais le Bouffeur sattaque à sa jambe. Il sextrait du bourbier comme une baleine noire gluante, les mâchoires déboîtées, avec un grondement sinistre. Austin recule instinctivement en poussant un cri perçant et son arme glisse entre ses doigts. Il donne un coup de pied à la créature et le bout de sa chaussure se retrouve coincé entre les rangées de dents ruisselantes dune bave putride. Le zombie referme les mâchoires.

Lilly rampe vers ses pistolets. Entre-temps, Martinez et Gus se sont tous les deux retournés, alertés par le bruit, mais il est trop tard pour intervenir. Le gigantesque mort-vivant sapprête à ne faire quune bouchée de la Timberland et Austin fouille frénétiquement dans sa poche. Finalement, il parvient à semparer de la fusée de détresse.

Au tout dernier instant  juste avant que le monstre nentame la chair dAustin , le jeune homme allume la fusée et lenfonce dans lorbite du Bouffeur. La créature recule brusquement en lâchant prise et redresse sa tête ravagée dans une gerbe détincelles.

Austin le fixe un moment, fasciné par le spectacle des flammes à lintérieur de la boîte crânienne en putréfaction du Bouffeur. Lœil gauche séclaire pendant un bref et horrible instant comme un voyant dalerte. Le zombie se raidit dans la boue. Larrière de sa tête explose soudain en crachant des flammes comme une torche de soudeur.

Lœil gauche éclate comme une ampoule en surchauffe et crache des débris de chair sur Austin… puis la créature retombe.

Austin sessuie le visage en tremblant, tout en regardant le zombie qui senfonce à nouveau dans le néant, jusquà ce quil ne reste plus que quelques bulles à la surface du marais et une vague lueur sous leau trouble. Austin réussit enfin à sarracher au spectacle, récupère son arme et reprend son souffle.

Bien vu, le complimente Lilly avec réticence, en revenant vers lui sur le gué formé par les troncs. Tiens… Donne-moi la main.

Elle laide à se relever et à tenir en équilibre sur lécorce glissante. Il se ressaisit, digère le choc et fourre son arme dans sa ceinture.

Cétait moins une, dit-il en la regardant et en se forçant à sourire. Ce truc aurait pu tavoir facilement.

Ouais… Heureusement que tu étais là, dit-elle en souriant, le cœur battant.

Lilly! crie Martinez.

Lilly se retourne. À une trentaine de mètres, par une trouée entre les arbres, sous un panache noir de fumée âcre, les deux hommes viennent de découvrir le site du crash.

Allez, viens, bichon, dit Lilly en serrant les dents, tendue. Il y a du boulot qui nous attend.

Couché sur le côté dans le lit asséché dun cours deau, lhélicoptère crache de la fumée par son réservoir éventré. Pas de victimes en vue. Lilly sapproche précautionneusement, tout en toussant et en chassant la fumée de son visage. Elle voit Martinez avancer vers le cockpit et se baisser, une main sur la bouche.

Fais gaffe! lui crie-t-elle en dégainant ses pistolets. On sait pas ce quil y a là-dedans!

Martinez touche la poignée et se brûle.

Saloperie! sécrie-t-il en retirant aussitôt la main.

Lilly avance lentement. La fumée qui commence à se dissiper révèle le sol calciné autour de lépave. En voyant la terre jonchée de feuilles retournées sous la violence de limpact, elle se rend brusquement compte que le pilote a dû choisir cet endroit en raison de ce sol plus souple afin datténuer le choc. Le rotor principal, arraché, gît à cinq ou six mètres de là, tordu comme si on y avait fait un nœud.

Gus! Austin! Surveillez les alentours! crie Martinez en indiquant les sapins qui bordent la rive. Le bruit va les attirer en bande!

Les deux hommes se retournent vers le bois et lèvent le canon de leurs armes vers lobscurité entre les troncs.

En approchant de lépave, Lilly sent la chaleur sur son visage. Le fuselage est couché sur le côté; la queue et le rotor arrière sont horriblement tordus. Un des patins a été arraché comme avec un ouvre-boîte géant. Les vitres du cockpit et de la portière sont fendues et rendues opaques par la suie. Impossible de voir à lintérieur. Sur le châssis et la carrosserie calcinés, Lilly parvient tout de même à distinguer quelques lettres. UnW et peut-être unR… Mais cest tout.

Martinez lève brusquement la main: le grondement des flammes a suffisamment diminué pour quils entendent les cris étouffés provenant de lintérieur du cockpit. Martinez sapproche, toujours accroupi.

Fais gaffe! crie Lilly en avançant à son tour, son Ruger au poing, prête à tirer.

Martinez respire un bon coup, puis il grimpe sur le côté du fuselage. Lilly avance encore en visant la portière. En équilibre sur la carcasse cabossée, Martinez enlève son bandana et sen protège la main pour saisir la clenche.

… dici! sécrie une voix perçante.

Martinez tire sur la poignée. La portière souvre en grinçant, libérant un nuage de fumée où sagite la silhouette affolée dune femme. Vêtue dun blouson déchiré et dune écharpe tachée de sang, elle surgit du cockpit en toussant et en hurlant:

Faites-moi sortir dici!

Lilly baisse son arme, constatant que la femme est toujours vivante. Martinez laide à sortir du piège mortel. La femme se convulse dans ses bras, son visage exsangue tordu par une grimace de douleur. Elle a une jambe grièvement brûlée et la toile de son jean, noircie et calcinée, est imbibée de sang. Elle serre contre son ventre son bras gauche dont le coude fracturé fait une bosse sous la manche de son blouson.

Donne-moi un coup de main, Lilly!

Ils transportent la femme loin de lépave et lallongent sur le sol. Elle semble avoir entre trente et quarante ans. La peau claire, les cheveux blond sale, elle se tord de douleur, le visage ruisselant de larmes.

Vous ne comprenez pas! Il faut quon…

Cest bon, tout va bien, lui dit Lilly en repoussant de la main les cheveux qui lui collent au visage. Nous pouvons vous soigner, nous avons un médecin pas loin dici.

Mike! Est-ce quil est encore… (Elle papillonne des paupières, secouée de spasmes de douleur, les yeux révulsés.) On ne peut pas partir… Il faut… On doit le sortir de là… Il le faut!

Lilly lui caresse la joue. La peau est moite.

Essayez de rester calme.

Il faut quon lensevelisse… Cest quelque chose que… avant quil…

La tête de la femme roule sur le côté et elle sombre dans linconscience aussi rapidement quune chandelle quon aurait soufflée. Lilly relève la tête vers Martinez.

Le pilote, dit-il en croisant son regard.

Entre-temps, la fumée sest dissipée et la chaleur a diminué. Gus et Austin se retournent. Martinez se relève et regagne lépave, suivi de Lilly. Ils grimpent sur lun des patins tordus et se hissent suffisamment pour pouvoir regarder à lintérieur par la portière ouverte. Lodeur de chair brûlée les prend aussitôt à la gorge.

Le pilote est mort. Dans la cabine exiguë, le dénommé Mike est affalé avec son blouson de pilote en cuir calciné, toujours attaché à son siège. La violence de lincendie confiné a noirci et déformé toute sa moitié gauche. Les doigts de lune de ses mains gantées ont fondu et se sont soudés au manche. Un bref instant, alors quelle contemple le cockpit dévasté, Lilly se dit que ce type a été un héros. Il a réussi à amener lengin jusque dans ce terrain au sol spongieux, pour sauver la vie de sa passagère  son épouse? sa petite amie?

Trop tard pour faire quoi que ce soit pour celui-là, murmure Martinez à côté delle.

Cest clair.

Elle redescend à terre et regarde un peu plus loin Austin, agenouillé près de la femme inconsciente, qui cherche son pouls au niveau de la carotide. Gus surveille le bois avec inquiétude, Lilly sessuie le visage.

Mais on devrait sûrement exaucer son souhait, non?

Martinez descend à son tour et contemple la clairière où de la fumée dérive encore avec la brise.

Je sais pas.

Chef! crie Gus depuis les abords de la forêt, (Des bruits inquiétants leur parviennent, portés par le vent entre les arbres.) Faudrait quon se décide à ficher le camp dici dans pas longtemps.

On arrive! crie Martinez. On va ramener la femme, ajoute-t-il pour Lilly.

Oui, mais pour…

Tu sais ce que le Gouverneur va faire de ce type, nest-ce pas? dit Martinez en baissant la voix.

Ça na rien à voir avec le Gouverneur! sindigne Lilly.

Lilly…

Le mec a sauvé la vie de cette femme.

Écoute-moi. On va déjà avoir un mal de chien rien quà la trimballer à travers cette forêt.

Et tu crois pas que le Gouverneur va découvrir quon a laissé le pilote sur place? soupire Lilly.

Martinez se détourne, crache rageusement et sessuie les lèvres. Il simagine que cest réglé.

Chef! crie de nouveau Gus dun ton vraiment inquiet.

Jai dit quon arrivait, putain!

Martinez réfléchit péniblement en fixant le sol calciné… pour finalement parvenir à une conclusion qui était courue davance.
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Ils arrivent au camion juste au moment où le soleil commence à se coucher, alors que les ombres de la forêt sallongent autour deux. Épuisés par le trajet à travers la combe, où ils ont croisé un nombre croissant de morts vivants, ils se font aider de David et Barbara pour traîner les corps  chacun arrimé sur un brancard bricolé avec des branches de bouleau et de saule  jusquau hayon arrière, puis ils les chargent à lintérieur lun après lautre.

Faites attention à elle, prévient Lilly, alors que David et Barbara poussent la civière de la femme entre deux piles de cageots. (La femme revient lentement à elle et tourne la tête en clignant les paupières. Il ny a pas beaucoup de place dans le camion, et Barbara est obligée de ranger à la hâte cartons et caisses pour ménager un peu despace supplémentaire.) Elle est sacrément blessée, mais elle saccroche, ajoute Lilly en se hissant à lintérieur. Dommage quon puisse pas en dire autant du pilote.

Toutes les têtes se tournent vers le hayon pendant que Gus et Martinez chargent le cadavre défiguré du pilote attaché à son brancard. David fait un peu de place sur le sol en tôle, poussant un carton de conserves de pêches contre une paroi, entre un tas de cartons de plats de pâtes tout préparés et une demi-douzaine de bouteilles de gaz. Puis il essuie ses mains tordues par larthrite sur son blouson en satin tout en considérant les restes carbonisés du pilote.

Nous voilà face à un sacré dilemme, dit-il.

Lilly jette un regard par-dessus son épaule vers le hayon encore ouvert. Martinez scrute lintérieur.

Il faut quon lenterre. Je texpliquerai.

Et si jamais…? demande David en regardant le cadavre.

Surveille-le, ordonne Martinez. Sil ressuscite, achève-le dune balle de petit calibre. On a promis à la femme quon…

Pas sen sortir!

La brusque exclamation attire de nouveau lattention de Lilly sur la femme, qui se tortille par terre, toujours emprisonnée dans son cocon de branches, et agite dun côté et de lautre sa tête ensanglantée, ses yeux fiévreux grands ouverts fixant le plafond. Elle marmonne par bribes, comme quelquun qui parle dans son sommeil.

Mike, on est au sud… Et… et la tour?

Tout va bien, ma chérie, dit Lilly en sagenouillant auprès delle.

Barbara va à lautre bout de la remorque, décapsule rapidement une grande bouteille deau et revient saccroupir auprès de la blessée.

Tiens, ma petite… bois une gorgée.

La femme tressaille de douleur alors que leau coule dans sa bouche. Elle toussote et essaie de parler.

Mike… Est-ce quil est…?

Merde! sexclame Austin qui essaie de se hisser à lintérieur.

Jetant des regards inquiets derrière lui, il aperçoit un groupe de zombies qui sortent en titubant de la forêt à une vingtaine de mètres de là et se rapprochent. Ils sont une bonne dizaine, tous des hommes, costauds, qui mastiquent avidement dans le vide. Leurs yeux laiteux luisent dans la lumière du crépuscule. Austin grimpe à bord en agrippant son arme dans sa main moite.

Foutons le camp dici!

Les portières qui claquent les font tous sursauter. Le châssis frémit et se met à vibrer sous leurs pieds. Lilly se cramponne aux caisses tandis que le camion recule dans un tourbillon de poussière et de fumée. Par la bâche qui claque au vent, Lilly aperçoit les zombies.

Le camion fonce droit dans la troupe, les renversant comme des quilles de bowling avant de les écraser: ils tressautent bruyamment sous les énormes roues qui patinent dans une bouillie dorganes en décomposition.

Une fois sur la chaussée, Gus passe la première et le camion sébranle pour reprendre la deux-voies et le chemin du retour. Lilly baisse les yeux sur la blonde.

Cramponne-toi, ma chérie, tout va bien se passer, on va temmener voir un médecin. (Barbara verse encore un peu deau sur les lèvres brûlées et tuméfiées de la femme.) Je mappelle Lilly et elle, cest Barbara, continue-t-elle. Tu peux me dire ton nom?

La femme murmure quelque chose dinaudible dans le vacarme du camion. Lilly se penche encore.

Répète, sil te plaît. Je nai pas entendu.

Chrisss… Chris-tina, parvient à articuler la femme.

Ne tinquiète pas, Christina… Tout va bien se passer, tu vas ten sortir.

Lilly caresse le front en sueur de la femme. Tremblante et secouée de spasmes sur sa civière, celle-ci respire difficilement. Elle ferme les yeux et ses lèvres bougent dans une litanie douloureuse et muette que personne ne peut entendre. Lilly lui caresse les cheveux.

Tout va bien se passer, continue-t-elle de murmurer, plus pour elle-même que pour la blessée.

Le camion roule en vrombissant sur la deux-voies, la bâche claquant au vent.

Lilly jette un coup dœil au-dehors et aperçoit de hauts sapins flous qui défilent. Le soleil qui se couche derrière les arbres clignote comme un stroboscope presque hypnotisant. Lilly se demande un instant si tout va réellement bien se passer. Peut-être que Woodbury est calme, à présent. Peut-être que les méthodes machiavéliques du Gouverneur assurent leur sécurité en maintenant lordre. Elle a envie de croire à Woodbury. Peut-être que cest cela, la clé. Avoir simplement la foi. Peut-être que cest cela seul qui les fera tenir…

Peut-être, peut-être, peut-être…

Où… où je suis? demande la voix rauque et tremblante.

Avec sa blouse élimée et ses lunettes à monture métallique, le DrStevens considère la blessée de lhélicoptère.

Vous allez être un peu dans les vapes un certain temps, dit-il. Nous vous avons donné un petit cocktail qui met de bonne humeur.

La nommée Christina est allongée sur le dos dans un lit aménagé dans les catacombes en parpaings des sous-sols du stade. Vêtue dun peignoir en éponge récupéré, le bras droit enveloppé dans une attelle bricolée avec des bouts de bois et du sparadrap, elle détourne son visage couleur de cendre de la lumière crue qui brille au-dessus delle.

Tenez ça une seconde, Alice, dit Stevens en tendant le flacon de perfusion à la jeune infirmière.

Elle aussi revêtue dune blouse en lambeaux, les cheveux réunis en queue-de-cheval, Alice se force à sourire tout en soulevant le flacon relié au bras de la femme par un cathéter.

Où… où suis-je? parvient à répéter Christina.

Stevens va se laver les mains au lavabo voisin et les sèche.

Je pourrais être franc avec vous et vous dire dans le Neuvième Cercle de lEnfer, mais je vous épargnerai mes opinions pour le moment. (Il se retourne vers elle et ajoute avec un sourire chaleureux, bien quun peu cynique:) Vous êtes dans la métropole de Woodbury, avec du diable si je sais combien dhabitants. Je suis le DrStevens, et voici Alice, il est 19h15 et je crois savoir que vous avez été récupérée dans lépave, dun hélicoptère cet après-midi?

Elle parvient à acquiescer, puis elle frémit de douleur.

Vous allez avoir un petit peu mal un moment, continue Stevens. Vous aviez vingt pour cent du corps brûlé au troisième degré. La bonne nouvelle, cest que vous nallez pas avoir besoin de greffes de peau… juste un petit œdème que nous traitons par intraveineuse. Vous avez de la chance quil nous reste trois litres de glucose. Que vous êtes en train de descendre comme un marin assoiffé. Vous avez réussi à vous fracturer le bras en deux endroits. Nous allons nous occuper de cela aussi. On ma dit que vous vous appeliez Christina? (Elle hoche la tête. Stevens allume un petit stylo-torche et lui examine les yeux.) Comment est votre mémoire à court terme, Christina?

Elle inspire douloureusement.

Ça va… Mon pilote… Il sappelle Mike… sappelait… Est-ce quon…?

Stevens remet le stylo-torche dans sa poche et prend un air grave.

Je suis désolé de vous apprendre que votre ami est décédé dans laccident.

Je suis au courant, acquiesce-t-elle. Mais… je voulais savoir… Son cadavre… ils lont ramené?

Eh bien, oui, en effet.

Elle déglutit péniblement et shumecte les lèvres.

Tant mieux… Parce que je lui avais promis une sépulture chrétienne.

Cest tout à fait admirable, fait Stevens en contemplant le sol. Une sépulture chrétienne. (Alice et lui échangent un regard. Stevens se retourne vers la patiente en souriant.) Chaque chose en son temps… OK? Pour le moment, occupons-nous de vous remettre sur pied et en pleine forme.

Quest-ce quil y a? Jai dit une bêtise?

Stevens considère pensivement la blessée.

Ce nest rien, ne vous inquiétez pas.

Cest un problème que je veuille que mon pilote ait un enterrement décent?

Écoutez, soupire Stevens, je vais être franc avec vous. Je ne crois pas que ça se fera.

Christina se redresse avec un gémissement. Alice laide à sasseoir en lui maintenant le bras.

Alors, cest quoi, le problème? demande-t-elle en fixant Stevens droit dans les yeux.

Stevens les regarde tour à tour.

Cest le Gouverneur, le problème.

Qui?

Le type qui dirige, ici. (Stevens ôte ses lunettes, sort un mouchoir et entreprend de les nettoyer méticuleusement tout en parlant.) Il se voit comme un fonctionnaire, sans doute. Doù le nom.

Cela laisse Christina perplexe.

Et ce type, il est… (Elle cherche le terme.) Il est…

Il est quoi?

Eh bien, il a été… comment vous diriez… élu? Cest un élu?

Le docteur jette un bref regard à Alice.

Hum… waouh… Cest une question intéressante.

Ça oui, il a été élu… grommelle Alice. À une seule voix… La sienne.

Cest un peu plus compliqué que ça, dit le médecin en se frottant les yeux. Vous êtes nouvelle, ici, explique-t-il prudemment. Cet homme… Cest le mâle dominant, ici, dans notre petit chenil. Cest le chef par défaut. Il fait régner lordre en faisant le sale boulot. (Un mince sourire affleure sur le visage étroit de Stevens. Un sourire méprisant.) Le seul problème, cest quil y a pris goût.

Je ne comprends pas ce que vous voulez dire, répond Christina.

Écoutez, dit Stevens en rechaussant ses lunettes et en se passant une main lasse dans les cheveux. Peu importe ce que deviennent les restes de votre ami… Suivez mon conseil. Faites votre deuil de votre côté, rendez-lui hommage silencieusement.

Je ne comprends pas.

Stevens regarde Alice. Son sourire disparaît. Il se retourne vers Christina.

Vous allez vous en tirer. Il faudra à peu près une semaine… le temps que votre bras guérisse… Peut-être faudra-t-il songer à quitter cet endroit.

Mais je ne…

Et une dernière chose, ajoute-t-il en la regardant droit dans les yeux, très, gravement. Cet homme. Le Gouverneur. Il ne faut pas lui faire confiance. Vous comprenez? Il est capable de nimporte quoi. Alors gardez vos distances et patientez le temps de pouvoir filer dici. Vous comprenez ce que je vous dis?

Elle ne répond pas et se contente de le fixer et de digérer linformation.

Lobscurité se referme sur la ville. Derrière quelques fenêtres commencent à sallumer des lanternes, ailleurs, des lampes clignotent, alimentées par le courant imprévisible des générateurs. La nuit, Woodbury prend des airs surréalistes de ville du XIXesiècle  une atmosphère qui est devenue la norme dans la plupart des colonies de laprès-Peste. À un coin de rue, une torche baigne un McDonalds barricadé et en ruine, dans une lueur orangée qui éclaire les décombres de son grandM jaune.

Les hommes de Martinez, postés sur des tracteurs aux points stratégiques des fortifications, commencent à affronter un nombre croissant dombres qui se déplacent aux abords des forêts voisines. Le nombre de zombies errants a augmenté légèrement depuis le retour de la patrouille de reconnaissance et, désormais, des détonations résonnent par intermittence, en provenance des postes armés de calibres.50 sur les flancs nord et ouest. Cela donne à la petite ville baignée dans un crépuscule violet des allures de zone de guerre.

Chargée dun cageot débordant de provisions, Lilly Caul longe les devantures pour rentrer chez elle. Elle entend derrière elle les armes automatiques crachoter et résonner dans la rue balayée par le vent.

Lilly! Attends! (Dans les rafales de balles traçantes qui décrivent des arcs de cercle lumineux dans le ciel, la silhouette dun jeune homme en cuir et aux cheveux bouclés savance vers Lilly. Austin habite non loin de chez elle. Un sac en toile rebondi en bandoulière, il arrive avec un grand sourire plein despoir.) Laisse-moi taider.

Cest bon, Austin, je me débrouille, répond-elle alors quil essaie de lui prendre le cageot. (Pendant un moment embarrassant, ils tirent dessus chacun de leur côté, puis elle finit par céder.) Bon, OK… prends-le.

Austin laccompagne donc, ravi, le cageot dans les bras.

On a eu droit à une sacrée décharge dadrénaline, aujourdhui, non?

Du calme, Austin… détends-toi.

Ils approchent de limmeuble de Lilly. Au loin, un guetteur armé fait sa ronde le long dune rangée de semi-remorques au bout de la rue. Austin lui fait de nouveau ce petit sourire provocant dont il la gratifie depuis des semaines.

On peut dire quon a partagé la camaraderie du champ de bataille, non? Ça forge des liens, tu crois pas?

Austin, tu peux arrêter avec ça?

Je tépuise, hein?

Lilly secoue la tête et laisse échapper malgré elle un petit rire.

Ça, tu lâches pas le morceau, je le reconnais.

Quest-ce que tu fais, ce soir?

Tu comptes minviter?

Il y a un combat au stade. Laisse-moi ty emmener, japporterai les réglisses que jai trouvées aujourdhui.

Je suis pas fan, se rembrunit Lilly.

De quoi? De la réglisse?

Très drôle. Ces combats sont barbares. Je préférerais encore avaler du verre pilé.

Si tu le dis. (Son regard sallume.) Quest-ce que tu dis de ça: au lieu quon sorte ensemble, si tu me donnais quelques conseils de temps en temps?

Des conseils sur quoi?

Sur les morts. (Brusquement, il prend une expression solennelle.) Je vais être franc avec, toi. Depuis que tout ça a commencé, je me terre dans de grands groupes… Jai jamais eu à me défendre tout seul. Jai beaucoup à apprendre. Je suis pas comme toi.

Quest-ce que je suis censée comprendre? demande-t-elle en lui jetant un regard oblique.

Tu es une dure, Lilly… Froide, calculatrice, il y a du Clint Eastwood en toi.

Ils arrivent à lallée devant limmeuble de Lilly, désormais plongé dans lombre. Dans les dernières lueurs du jour, les restes de vigne vierge noircie encore agrippés aux briques rouges ressemblent à une tumeur maligne.

Lilly sarrête et se tourne vers Austin.

Merci de ton aide, Austin. Je me débrouillerai pour le reste. (Elle lui reprend le cageot.) Mais encore un truc. (Elle shumecte les lèvres et sent son cœur se serrer.) Jai pas toujours été comme ça. Tu aurais dû me voir au début. Javais peur de mon ombre. Mais quelquun ma aidée quand jen ai eu besoin. Et rien ne lobligeait. Crois-moi. Mais il la fait, il ma aidée.

Sans rien dire, Austin hoche la tête et attend quelle achève sa pensée, car quelque chose a lair de la ronger. Quelque chose dimportant.

Je te montrerai des trucs, dit-elle enfin. Et au fait… Cest la seule manière de sen sortir. En saidant les uns les autres.

Austin sourit et, pour la première fois depuis quils se connaissent, cest un sourire sincère et chaleureux, sans arrière-pensée.

Merci, Lilly, cest sympa. Désolé de mêtre conduit comme un connard.

Tu tes pas conduit comme un connard, dit-elle. (Puis soudain, elle se penche et lui fait un petit baiser platonique sur la joue.) Tu es jeune, cest tout.

Elle tourne les talons, entre dans limmeuble et lui ferme doucement la porte au nez. Austin reste planté là pendant un bon moment en se frottant la joue comme si elle avait été aspergée deau bénite.

Doc? (Trois coups secs résonnent dans le silence du cabinet médical de fortune, suivis de la voix rauque reconnaissable entre mille, avec son léger accent de la campagne géorgienne.) La nouvelle accepte les visites?

Dans la pièce aux murs en parpaings, devant lévier en acier inoxydable, le DrStevens et Alice échangent un regard. Ils sont en train de stériliser des instruments dans un seau deau bouillante et la vapeur monte jusquà leurs visages tendus.

Une seconde! sécrie Stevens qui va à la porte tout en sessuyant les mains.

Juste avant douvrir, il se retourne vers la patiente assise sur le côté de son lit, jambes pendantes et couvertes de pansements. Christina, toujours en peignoir, boit dans un gobelet en plastique, une couverture en laine sur le ventre. La tension se lit sur son visage tuméfié mais toujours beau, même avec ses cheveux blonds tirés en un grossier chignon. Au tout dernier instant, quelque chose de muet passe entre le médecin et la femme. Stevens hoche la tête, puis il ouvre.

Jai appris que nous avions une brave petite dame parmi nous! sexclame le visiteur en entrant dans la pièce comme une force de la nature. (Sec et musclé, le Gouverneur porte sa tenue de guerrier du week-end  un gilet de chasseur, un col roulé noir et un treillis de camouflage enfoncé dans des rangers noirs  qui lui donne lair dun dictateur dégénéré du tiers-monde. Ses cheveux dun noir de jais, qui lui tombent sur les épaules, luisent et tressautent à chaque pas; sa moustache tombante vient encadrer son petit sourire suffisant.) Je suis venu lui rendre hommage.

Gabe et Bruce entrent à leur tour, sinistres et aux aguets comme des agents des services secrets.

La voici, dit Philip Blake à la jeune fille. (Il sapproche, sempare dune chaise pliante en métal et la plante bruyamment à côté du lit.) Comment elle va, la petite dame?

Christina pose son gobelet et remonte chastement la couverture jusquà sa poitrine.

Pas trop mal, je pense. Grâce à eux.

Le Gouverneur se laisse choir à califourchon sur la chaise, les bras croisés sur le dossier, avec le regard jovial dun vendeur qui en fait trop.

Le doc et Alice sont les meilleurs… Personne dira le contraire. Je sais pas ce quon ferait sans eux.

Christina, dit Stevens depuis lautre côté de la pièce. Saluez Philip Blake, que lon appelle également le Gouverneur. (Il laisse échapper un soupir et se détourne, comme sil était dégoûté par tout cet étalage damabilités hypocrites.) Philip, je vous présente Christina.

Christina, ronronne le Gouverneur comme sil se délectait des trois syllabes. Si cest pas le plus joli prénom qui soit, ça.

Un frisson dappréhension parcourt brusquement léchine de Christina. Dans les yeux de cet homme  enfoncés dans leurs orbites et noirs comme ceux dun puma , il y a quelque chose qui la met mal à laise.

Ça ne vous ennuie pas que la petite dame et moi on bavarde en tête à tête? demande le Gouverneur sans la quitter du regard.

Christina voudrait répondre, objecter, mais la force de la personnalité de cet homme déferle sur elle comme un torrent rugissant. Sans un mot, les autres échangent un regard, puis, piteusement, lun après lautre, ils sortent de la pièce.

Je suis juste devant dans le couloir, dit Gabe, le dernier à sortir.

Puis la porte se referme avec un déclic.
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Alors, Christina… Bienvenue à Woodbury, dit le Gouverneur, tout sourires. Puis-je vous demander doù vous venez?

Christina respire un bon coup, les yeux baissés. Sans trop savoir pourquoi, elle se sent obligée de garder le secret sur la chaîne de télévision pour laquelle elle travaillait.

La banlieue dAtlanta. On a été frappé de plein fouet.

Je suis dun petit bled paumé des alentours de Savannah, Waynesboro. (Son sourire sagrandit.) Pas le genre luxueux comme les quartiers riches dAtlanta.

Je suis tout sauf riche, dit-elle en haussant les épaules.

Tous ces endroits sont foutus, maintenant, hein? Cest les Bouffeurs qui ont remporté la guerre. Sauf si vous en savez plus long que moi.

Elle le fixe sans répondre. Le Gouverneur cesse de sourire.

Je peux savoir comment vous vous êtes retrouvée dans cet hélico?

Elle hésite un bref instant.

Le pilote était… un ami. Il sappelait Mike. (Elle ravale péniblement sa réticence.) Le problème, cest que je lui ai promis un enterrement chrétien. (Elle sent sur elle le regard brûlant du Gouverneur.) Vous pensez que ce serait possible de le faire?

Son maigre interlocuteur rapproche sa chaise du lit.

Je crois quon devrait pouvoir vous faire plaisir de ce côté-là… Si vous êtes… accommodante.

Si je quoi?

Répondez juste à quelques questions, continue-t-il, désinvolte. Cest tout. (Il sort un paquet de chewing-gums de sa poche, en gobe un et lui en propose. Elle refuse. Il les remet dans sa poche et se rapproche encore.) Vous voyez, Christina… le truc, cest que… jai des responsabilités vis-à-vis de mon peuple. Il y a certaines précautions que je suis censé prendre.

Je vous dirai tout ce que vous voulez savoir.

Vous et le pilote, vous étiez seuls? Ou bien il y avait dautres gens avec vous avant que vous décolliez?

Elle déglutit.

On était plusieurs à être cachés.

Où ça?

Par-ci, par-là, élude-t-elle.

Le Gouverneur sourit et secoue la tête.

Voyez-vous, Christina, ça va pas suffire. (Il coince le dossier de la chaise contre le lit  assez près pour quelle sente son odeur: cigarette, chewing-gum et autre chose qui ressemble à de la viande gâtée  et baisse la voix.) Dans un tribunal, un bon avocat pourrait en profiter pour faire remarquer que le témoin dissimule des informations.

Il est en train de franchir une limite, résonne une voix dans lesprit de Christina. On ne peut pas lui faire confiance, il est capable de nimporte quoi.

Je ne savais pas que je comparaissais en justice, dit-elle dans un souffle.

Le visage maigre et creusé de rides du Gouverneur perd toute gaieté.

Vous avez pas de raison davoir peur de moi.

Je nai pas peur de vous, dit-elle en le regardant droit dans les yeux.

Le fait est que je veux forcer personne à faire des choses quils veulent pas faire… Personne est censé souffrir. (Nonchalamment, il pose sa main tordue sur le rebord du lit, entre ses jambes, par provocation. Il ne la touche pas, il la pose simplement entre ses jambes bandées. Il la fixe sans ciller.) Seulement, je ferai tout le nécessaire pour que cette communauté survive. Vous comprenez?

Elle baisse les yeux vers la main aux ongles sales.

Oui.

Alors, allez-y, racontez, ma poupée, je vous écoute.

Christina laisse échapper un soupir douloureux et baisse la tête.

Je travaillais à la chaîne 9 WROM, une franchise de la Fox dans le nord dAtlanta… Je produisais des sujets, faits divers, animaux perdus, ce genre. Mon bureau était dans la grande tour sur Peachtree, celle qui a un héliport sur le toit. (Elle a du mal à respirer à cause de la douleur.) Quand la Peste est survenue, nous nous sommes retrouvés une vingtaine pris au piège dans la tour… On a survécu un moment avec ce quil y avait à manger dans la cafétéria du quatrième étage… Puis on a commencé à prendre lhélicoptère pour aller nous ravitailler.

Elle sinterrompt, le souffle court. Le Gouverneur la regarde droit dans les yeux.

Il reste des provisions là-haut? demande-t-il.

Rien… ni nourriture… ni courant. Quand on sest retrouvés à court, les gens ont commencé à sen prendre les uns aux autres. (Elle ferme les yeux en essayant de balayer les souvenirs qui reviennent comme des extraits de films dhorreur: les cuisines éclaboussées de sang, les moniteurs grésillant de neige, la tête coupée dans la chambre froide et les hurlements en pleine nuit.) Mike ma protégée, quil en soit remercié… Cétait le pilote de lhélicoptère… On a travaillé ensemble pendant des années… et finalement, lui et moi… On a réussi à se faufiler sur le toit et à ficher le camp en douce. On pensait sen être bien tirés, mais on ne sest pas rendu compte… Dans notre groupe, il y avait quelquun qui était déterminé à empêcher quiconque de partir. Il avait saboté le moteur. On sen est aperçus immédiatement. À peine on était sortis de la ville… On avait fait peut-être quatre-vingts kilomètres… On a entendu… On a vu le… (Elle secoue la tête, éperdue, puis elle la relève.) Enfin, bref… vous connaissez le reste. (Elle essaie de dissimuler ses tremblements.) Je ne sais pas ce que vous attendez de moi, dit-elle, abattue.

Vous avez été très éprouvée, (Le Gouverneur tapote sa jambe bandée. Son comportement change soudainement. Il lui sourit, recule sa chaise et se lève.) Je suis désolé que vous ayez dû vivre tout ça. On vit des temps difficiles… mais vous êtes en sécurité ici.

En sécurité? (Elle narrive pas à réprimer la colère qui bouillonne en elle. Des larmes de rage lui montent aux yeux. La productrice qui ne sen laisse pas conter se réveille en elle.) Vous rigolez?

Je suis parfaitement sérieux, ma petite. On construit quelque chose de bien, ici, du solide. Et on est toujours à laffût de gens bien pour se joindre à nous.

Je ne crois pas, dit-elle en le fusillant du regard. Je crois que je vais plutôt tenter ma chance dans la nature avec les zombies.

Allons, calmez-vous, ma chérie. Je sais que vous en avez vu de toutes les couleurs. Mais cest pas une raison pour laisser passer une belle occasion. On construit une communauté, ici.

Arrêtez un peu! crache-t-elle. Je suis parfaitement au courant.

Daccord, ça suffit, dit-il du ton dun professeur qui essaie de calmer un élève dissipé. Revenons un peu en arrière.

Peut-être que vous arrivez à berner ces péquenots avec votre petit numéro de Bienveillant Leader…

Il se jette sur elle et lui assène une telle claque en plein visage quil lenvoie valser contre le mur.

Elle étouffe un cri et cligne des paupières en ravalant sa douleur. Elle se frotte le visage et retrouve assez de souffle pour parler calmement:

Jai travaillé avec des types comme vous pendant toute ma carrière. Vous vous faites appeler Gouverneur? Vraiment? Vous êtes juste une brute décole maternelle qui a trouvé une cour de récré à tyranniser. Le médecin ma tout dit sur votre compte.

Le Gouverneur opine avec un sourire glacial. Son expression se durcit. Les yeux se plissent, et la lampe halogène fait deux minuscules points argentés dans ses pupilles noires.

Jai essayé, murmure-t-il plus pour lui-même que pour elle. Dieu sait que jai essayé.

Il se jette de nouveau sur elle, et referme ses doigts sur sa gorge. Elle se raidit tandis quil létrangle. Elle le regarde droit dans les yeux. Puis elle se calme brusquement. Elle est agitée de spasmes involontaires qui font grincer le lit, mais elle na plus mal. Le sang reflue de son visage. Elle a envie de mourir.

Voilà… chuchote le Gouverneur. Cest ça… voilà… Tout va bien…

Ses yeux se révulsent et son visage vire au violacé. Elle tressaute et donne des coups de pied, renversant la transfusion qui se fracasse bruyamment et répand son contenu sur le sol.

Dans le silence qui sensuit, elle se fige, le regard fixe et vide. Au bout dun moment, le Gouverneur relâche son emprise.

Philip Blake sécarte du lit où la femme dAtlanta gît désormais, morte, bras et jambes ballants sur le côté du lit. Il reprend son souffle, respirant profondément, le temps de se ressaisir.

Quelque part dans un lointain recoin de son cerveau, une petite voix élève des objections, mais il la renvoie dans les tréfonds obscurs de son esprit malade. Il murmure pour lui-même, de manière à peine audible, comme sil débattait.

Fallait le faire… Javais pas le choix… Pas le choix…

Chef?

La voix de Gabe, étouffée par lépaisseur de la porte, le ramène à la réalité.

Une seconde, répond-il, retrouvant toute son autorité. Donne-moi juste une seconde.

Il déglutit péniblement et va au lavabo sasperger le visage, puis il se lave les mains et se sèche avec une serviette humide. Au moment où il va se retourner, il surprend son reflet dans la porte en acier de larmoire au-dessus du lavabo. Son visage, qui luit dans la surface argentée, paraît presque spectral, translucide, irréel. Il se détourne.

Entre, Gabe!

La porte souvre avec un déclic et le costaud dégarni jette un coup dœil dans la pièce.

Tout va bien?

Je vais avoir besoin dun coup de main pour ça, dit le Gouverneur en désignant la morte. Il fallait le faire. Pas un mot, contente-toi découter.

Dans un immeuble résidentiel près du circuit, au deuxième étage, dans un appartement poussiéreux, le DrStevens est vautré, assoupi avec sa blouse déboutonnée, un magazine de cuisine posé sur son aristocratique bedaine, une bouteille à moitié vide de pinot noir de contrebande posée sur la caisse à côté, quand un coup frappé à la porte le fait sursauter dans son fauteuil. Il cherche ses lunettes à tâtons.

Doc!

La voix étouffée sur le palier le force à se lever. Étourdi par le vin et le manque de sommeil, il traverse en titubant ce qui tient lieu de salon dans son appartement Spartiate. Labyrinthe de cartons et de piles de publications récupérées, faiblement éclairé par des lampes au kérosène, cest le refuge de fin du monde dun homme qui a toujours été un intellectuel. Pendant un temps, Stevens a suivi les dépêches sur la Peste publiées sporadiquement à la demande par le CDC et Washington  apportées le plus souvent par des groupes de rescapés , mais, à présent, les brochures prennent la poussière sur le rebord de la fenêtre, oubliées dans le chagrin du médecin pour sa famille perdue.

Faut quon discute un petit peu, dit lhomme qui attend sur le seuil lorsque Stevens lui ouvre. (Dans lobscurité du couloir, flanqué de Gabe et Bruce, fusils dassaut sur lépaule, le Gouverneur déborde dune fausse bonne humeur.) Pas la peine de sortir les biscuits et le lait chaud, on va pas rester longtemps.

Stevens hausse les épaules et fait entrer les trois hommes. Encore étourdi, il leur désigne un canapé miteux, encombré de journaux.

Si vous trouvez où vous asseoir dans cette porcherie, ne vous gênez pas pour moi.

On va rester debout, répond le Gouverneur imperturbable en jetant un regard autour de lui, pendant que Gabe et Bruce sapprochent de Stevens comme des prédateurs prêts à achever leur proie.

Alors, à quoi dois-je cette visite inat… commence le médecin, qui nachève pas en sentant le canon dun pistolet se poser derrière sa tête.

Il se rend compte que Gabe appuie le semi-automatique sur sa nuque et quil est prêt à tirer.

Vous avez étudié lhistoire, Doc, dit le Gouverneur en décrivant un arc de cercle pour sapprocher à son tour comme un chacal. Je suis sûr que vous vous rappelez lépoque de la guerre froide, quand les Ruskoffs agitaient encore la menace nucléaire… Il y avait une expression. Destruction mutuelle assurée, quon disait.

Le cœur de Stevens semballe et il a la bouche sèche.

Je connais, en effet.

Cest ce qui est en train de se passer ici, dit le Gouverneur en arrivant devant lui. Si je tombe, vous tombez avec moi. Et vice versa. Vous me suivez?

Stevens déglutit difficilement.

En toute franchise, je nai pas la moindre idée de ce dont vous parlez.

Cette fille, Christina, elle a entendu dire que jétais pas un mec bien, dit le Gouverneur en continuant de tourner. Vous ne voyez pas qui aurait pu lui laisser entendre ça, des fois?

Écoutez, je ne…

Ferme ta gueule! (Le Gouverneur sort un9mm noir, larme et fourre le canon sous le menton du médecin.) Vous avez du sang sur les mains. Donc, cest sur vous que retombe le décès de cette fille.

Décès? répète Stevens, forcé par le pistolet davoir la tête en lair. Quest-ce que vous avez fait?

Mon devoir.

Quest-ce que vous lui avez fait?

Je lai supprimée de léquation, siffle le Gouverneur entre ses dents. Cétait un problème pour notre sécurité. Vous savez pourquoi?

Quest-ce que ça…

Vous savez pourquoi elle représentait un danger pour notre sécurité, Doc? demande-t-il en appuyant le pistolet de plus belle. Cétait un danger pour notre sécurité à cause de vous.

Je ne comprends pas de quoi vous parlez.

Vous êtes un homme intelligent, Doc. Je crois que vous comprenez parfaitement de quoi je parle. (Il retire larme et reprend sa marche.) Gabe, laisse-le.

Gabe retire son arme et recule. Le médecin laisse échapper un soupir. Ses mains tremblent. Il regarde le Gouverneur.

Quest-ce que vous voulez, Philip?

Je veux votre loyauté, bon Dieu!

Cest comme si le brusque éclat de voix du Gouverneur avait alourdi latmosphère. Les trois autres hommes se figent. Le médecin fixe le sol, les poings serrés, le cœur battant.

Le Gouverneur continue de tourner autour de lui.

Vous savez ce qui se passe quand on compromet mon image dans cette ville? Les gens sinquiètent. Et quand ils sinquiètent, ils font des bêtises.

Le médecin continue de fixer le sol.

Philip, je ne sais pas ce que cette femme vous a dit…

Des vies sont en jeu, ici, Doc. Et vous jouez avec elles.

Quest-ce que vous voulez que je dise?

Je vous demande pas de dire quelque chose. Je veux que vous écoutiez, pour une fois. Je veux que vous fermiez votre gueule de petit malin, que vous écoutiez et que vous réfléchissiez, (Le médecin laisse échapper un petit soupir exaspéré, mais il se tait.) Je veux que vous réfléchissiez à ce qui est arrivé à cette fille avant de recommencer à semer le doute à mon sujet dans lesprit de quelquun dautre, continue le Gouverneur en sapprochant. Je vous demande de mobiliser votre gros cerveau là-dessus. Vous voulez bien me rendre ce service?

Tout ce que vous voudrez, Philip.

Et je veux aussi que vous réfléchissiez à autre chose. Que vous vous rendiez compte de la chance que vous avez… Cest seulement grâce à vos compétences que vous êtes encore là.

Quest-ce que ça veut dire? demande le docteur.

Je vais vous expliquer, répond le Gouverneur avec un regard glacial. Vous avez intérêt à prier pour que je trouve pas un autre médecin. Vous me suivez?

Je vous suis, Philip, répond le médecin en baissant les yeux. Vous nêtes pas obligé de me menacer.

Doc… fait le Gouverneur en penchant la tête sur le côté avec un petit sourire. Enfin… Cest moi. (Le charme du représentant de commerce est de retour.) Pourquoi je menacerais mon bon vieux toubib? demande-t-il en lui donnant une tape dans le dos. On est juste deux voisins qui bavardent gentiment. (Il consulte sa montre.) Dailleurs, je serais ravi de faire une partie de dames avec vous, mais il faut quon…

Brusquement, dehors, un bruit linterrompt et attire lattention de tous.

Dabord lointain, porté par le vent, cest le crépitement reconnaissable dun calibre.50 qui leur parvient de lest. La durée et lintensité  ce sont plusieurs armes qui tirent pendant un long moment  indiquent que cest sérieux.

Bougez pas! (Le Gouverneur lève la main et incline la tête vers la fenêtre. On dirait que cela vient du coin nord-est des fortifications, mais à cette distance, il est difficile den être sûr.) Il se passe un truc grave, dit-il à Gabe. (Les deux hommes de main lèvent leurs mitraillettes et enlèvent le cran de sûreté.) Allez, on y va!

Et il sélance au pas de charge, suivi de Gabe et de Bruce.

Ils sortent de limmeuble de Stevens, mitraillette au poing, le Gouverneur en tête, son9mm prêt à tirer.

Ils se dirigent vers lest dans le vent qui balaie des détritus sur leurs chaussures. Lécho des tirs dautomatiques sest déjà évanoui, mais ils voient à quelque trois cents mètres les faisceaux de projecteurs qui rebondissent sur les toits.

Bob! (Le Gouverneur aperçoit le vieil ambulancier blotti contre une devanture non loin de là. Enveloppé dans une couverture dépenaillée, livrogne frissonne, les yeux écarquillés vers toute cette agitation. On dirait que les coups de feu viennent de le réveiller; il est exsangue et affolé comme sil sortait dun cauchemar pour en trouver un autre. Le Gouverneur se précipite.) Tu as vu quelque chose, mon pote? On nous attaque? Quest-ce qui se passe?

Je sais pas trop, bafouille le vieil homme dune voix sifflante. Jai entendu un mec… il venait du mur, là tout de suite…

Une quinte de toux le plie en deux.

Quest-ce quil a dit, Bob? demande le Gouverneur en le secouant un peu.

Il a dit… cest une arrivée… quelque chose comme ça… des nouveaux arrivants.

Le Gouverneur laisse échapper un soupir de soulagement.

Tu en es sûr, Bob?

Bob hoche la tête.

Il était question de nouveaux qui arrivaient avec une horde de zombies sur les talons. Ils les ont tous eus, en tout cas  les zombies, je veux dire.

Cest un soulagement, Bob, dit le Gouverneur en lui tapotant lépaule. Reste là pendant quon va voir ce quil en est.

Oui, chef, je vais pas bouger.

Le Gouverneur se tourne vers ses hommes.

Tant quon contrôle pas la situation, leur dit-il à mi-voix, soyez prêts à tirer.

Noté, chef, dit Gabe.

Gabe baisse le canon de son Bushmaster, mais serre larme dans ses gros bras. Il retire lindex de la détente, tout en le laissant néanmoins contre le fût. Bruce en fait autant, en reniflant nerveusement.

Le Gouverneur jette un coup dœil à son reflet dans la vitrine de la quincaillerie. Il se lisse la moustache, écarte une mèche de cheveux noir corbeau de ses yeux et murmure:

Allez, les gars, allons dérouler le tapis rouge.

Tout dabord, dans le halo de lumière et de fumée, Martinez nentend pas les pas pesants qui se dirigent vers lui depuis la rue voisine plongée dans lobscurité. Il est trop occupé par la pagaille suscitée dans la ville par les nouveaux arrivants.

Je les emmène chez le chef, dit-il à Gus, qui se tient près dune brèche du mur, avec la brassée darmes quils ont confisquées  quelques matraques, une hache, deux pistolets calibre.45 et une espèce de sabre japonais encore dans son fourreau décoré. Lair sent la chair en décomposition et lacier brûlant, et le ciel est couvert.

Derrière Gus, dans un brouillard de fumée, des corps déchiquetés gisent sur le sol devant la muraille et juste devant louverture. Les cadavres tout juste abattus fument dans la fraîcheur de la nuit, et leur sang noir et luisant souille les pavés.

Si jentends un Bouffeur qui sapproche à moins de six mètres du mur, aboie Martinez en dévisageant tour à tour chacun des douze hommes qui attendent tout penauds à côté de Gus, vous aurez de mes nouvelles! Faites le ménage! (Il se retourne vers les nouveaux arrivants.) Vous autres, suivez-moi.

Les deux hommes et la femme hésitent un instant, clignant des yeux dans la lumière, adossés à la muraille comme des prisonniers rattrapés en pleine évasion. Désarmés et désorientés, encore crasseux après leurs errances, les hommes portent une tenue de combat et la femme un vêtement à capuche qui paraît venir dune autre époque, comme la cape dun monastère ou dun quelconque ordre occulte.

Martinez sapproche du trio et sapprête à continuer, quand une voix familière retentit derrière lui.

Je men occupe, Martinez! (Martinez fait volte-face: le Gouverneur arrive avec Gabe et Bruce sur ses talons. Lhomme joue le rôle du maître des lieux à la perfection, tout en amabilités, si on oublie ses poings crispés.) Je vais escorter moi-même nos invités. (Martinez hoche la tête et recule sans un mot. Le Gouverneur marque un temps darrêt et considère la brèche laissée par le semi-remorque manquant.) Jai besoin de toi au mur, lui explique-t-il à mi-voix en désignant les cadavres épars sur le sol. Faut faire disparaître tous ces Bouffeurs quils ont clairement amenés avec eux.

Oui, chef, acquiesce Martinez. Je savais pas que vous viendriez les chercher quand on a annoncé leur arrivée. Ils sont à vous.

Le Gouverneur se tourne vers les nouveaux avec un grand sourire.

Suivez-moi, je vais vous faire faire le tour du propriétaire.
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Austin arrive au stade de bonne heure ce soir-là, vers20h45, et sassoit tout seul, au bout du deuxième rang, derrière le grillage rouillé, en pensant à Lilly. Il se demande sil aurait dû insister davantage pour quelle laccompagne ce soir. Il songe au regard quelle lui a jeté un peu plus tôt ce soir-là  à la douceur qui est passée dans ses yeux noisette juste avant quelle lembrasse  et un étrange mélange dexcitation et de panique lui brûle le ventre.

Les grosses lampes à arc sallument autour du stade, illuminant la piste en terre et larène centrale jonchée de détritus; les gradins autour dAustin se remplissent lentement dhabitants de la ville avides de sang et de défoulement. Lair est frisquet et empeste lessence et la viande pourrie, et Austin se sent étrangement distant de tout cela.

Avec son sweat à capuche, son jean et ses bottes de moto, ses longs cheveux ramenés en arrière avec un lien en cuir, il se tortille sur le siège dur et froid, encore endolori de leur équipée de laprès-midi. Il narrive pas à être à son aise. Par-dessus le terre-plein central, il voit au bout du stade les entrées sombres qui se remplissent de groupes de cadavres ambulants tenus en laisse avec de grosses chaînes. Leurs dompteurs les entraînent dans la lumière argentée aveuglante qui donne à ces visages morts des allures de clowns morbides ou dacteurs de kabuki.

Dans lassistance, des cris, des sifflets et des applaudissements sélèvent. Les gémissements et grondements gargouillants des zombies qui prennent place sur la piste de gravier se mêlent aux voix des spectateurs et produisent un vacarme insensé. Austin fixe le spectacle. Il narrive pas à chasser Lilly de ses pensées. Le tumulte autour de lui commence à diminuer, encore, encore, jusquà ce quil nentende plus dans sa tête que la voix de Lilly qui lui murmure une promesse.

Je te montrerai des trucs… La seule manière de sen sortir,… En saidant les uns les autres.

Un coup dans les côtes le fait sursauter et le ramène à la réalité. Il se rend compte quun vieux bonhomme sest assis juste à côté de lui.

La barbe jaunie par la nicotine, le visage ridé comme un vieux parchemin, avec son manteau noir et son chapeau à larges bords, cest Saul, un vieux juif hassidique opiniâtre qui a réussi à survivre dans les rues dAtlanta après le début de la Peste.

Ça va être chaud en ville, ce soir, pas vrai? fait-il à Austin avec un sourire qui découvre une rangée de dents tachées.

Ouais, carrément, répond Austin qui se sent pris de vertiges. Jai hâte.

Il se retourne vers les morts-vivants groupés autour de la piste. Le spectacle lui donne la nausée. Lun des Bouffeurs, un obèse en salopette tachée de bile, laisse échapper une poignée dintestins dune blessure quil a au ventre. Un autre, à qui il manque la moitié du visage, tire en gémissant sur sa chaîne, tandis que ses dents luisent dans la lumière. Austin perd rapidement son enthousiasme pour les combats. Lilly a raison. Il baisse les yeux sur le sol collant sous le banc, jonché de mégots, de flaques de soda et de bière. Il ferme les yeux et songe au doux visage de Lilly, à son nez parsemé de taches de son, à la svelte courbe de son cou.

Excuse-moi, dit-il en se levant et en abandonnant le vieux.

Tu as intérêt à faire vite, dit le bonhomme en clignant des paupières. Ça va commencer dans pas longtemps!

Austin est déjà en bas des marches. Il ne se retourne pas.

Alors quil traverse la ville et passe devant les vitrines et les bâtiments condamnés de la grand-rue, Austin voit un groupe dune demi-douzaine de personnes qui vient dans sa direction.

Il ramène sa capuche sur son nez, enfonce les mains dans ses poches et continue son chemin sans lever le nez. Il évite de croiser le regard du groupe, mais il reconnaît le Gouverneur, qui marche devant trois inconnus comme un guide touristique, la poitrine gonflée de fierté. Bruce et Gabe ferment la marche, serrant leur fusil dassaut contre leur poitrine.

… poste des gardes à deux kilomètres de là, complètement abandonné, est en train de leur dire le Gouverneur. (Austin na jamais vu ces gens que le Gouverneur traite comme des VIP.) Il restait toutes sortes de matériel à lintérieur. Ça nous a bien servi. Lunettes de vision nocturne, fusils de précision, munitions, vous avez vu ce que ça donnait. On serait rien du tout ici, sans ça.

Alors quAustin les croise, depuis le trottoir opposé, il observe attentivement les nouveaux venus.

Les deux hommes en tenue de combat et la femme semblent éprouvés, sombres et peut-être un peu mal à laise. Le plus vieux a lair plus coriace, mauvais et rusé. Les cheveux blonds, mal rasé, il marche à côté du Gouverneur et Austin lentend répondre:

Vous avez eu de la veine, apparemment. Où est-ce que vous nous emmenez? Cest quoi, cette lumière, là-bas? Un match de baseball?

Avant quils tournent le coin de la rue, Austin jette un coup dœil par-dessus son épaule et les distingue mieux. Le plus jeune porte un casque de policier antiémeutes et a le type asiatique. Lâge est difficile à déterminer à cette distance et dans cette pénombre.

La femme est beaucoup plus intéressante à regarder. Son visage mince aux traits bien dessinés est à peine visible sous son capuchon, mais elle paraît avoir la trentaine, de type afro-américain, très belle.

Lespace dun instant, Austin a un mauvais pressentiment à légard de ces gens.

Eh bien, cher ami, entend-il le Gouverneur déclarer alors quils séloignent, on nest pas les seuls à avoir de la veine. Vous êtes arrivés juste quand il fallait. Il y a un combat, ce soir…

Le vent et lombre engloutissent le reste de la conversation quand ils tournent le coin de la rue. Austin laisse échapper un soupir, balaie ce sentiment dinquiétude inexplicable et continue vers limmeuble de Lilly.

Une minute plus tard, il se retrouve devant. Le vent qui sest renforcé fait voler des papiers gras sur le seuil. Austin sarrête, baisse sa capuche, écarte une mèche qui lui retombe dans les yeux et répète mentalement ce quil compte dire.

Puis il monte à sa porte et respire un bon coup.

Lilly est assise près de la fenêtre dans un vieux fauteuil, une bougie allumée sur la table à côté delle, un livre de recettes ouvert au chapitre des spécialités du Sud, quand les coups frappés à la porte la tirent de sa rêverie.

Elle était en train de songer à Josh Hamilton et à tous les merveilleux repas quil aurait préparés sil avait vécu, et ce mélange de chagrin et de regret fait un instant oublier à Lilly ses envies de quelque chose dautre que la viande en conserve et le riz tout prêt. Et ce soir, elle a aussi beaucoup pensé au Gouverneur.

Ces derniers temps, la peur que lui inspire cet homme sest transformée en autre chose. Elle narrive pas à chasser de son esprit le souvenir du Gouverneur condamnant lassassin de Josh  le Boucher de la ville  à une mort atroce entre les griffes de zombies affamés. Avec un mélange de honte et de satisfaction, Lilly ne cesse de revivre dans ses plus sombres pensées cette vengeance. Lhomme a eu ce quil méritait. Et peut-être  oui, peut-être  que le Gouverneur est le seul recours quils aient contre ce genre dinjustices. Œil pour œil, dent pour dent.

Putain, cest qui? grogne-t-elle en se levant.

Elle traverse la pièce pieds nus, le bas de son jean pattes déléphant traînant sur le parquet sale. Elle porte un sweat-shirt au col habilement déchiré en unV parfait, un soutien-gorge de sport, et des colliers en cuir et perles ornent son cou mince. Ses boucles blondes sont ramenées en un vague chignon à la Brigitte Bardot. Son goût vestimentaire  acquis dans les friperies et les magasins de lArmée du Salut de Marietta  a résisté à la Peste. Dune certaine manière, cest son armure, un mécanisme de défense.

Elle ouvre la porte et trouve Austin dans la pénombre sur le seuil.

Désolé de pas te lâcher, dit-il dun air penaud, les bras serrés contre lui comme sils risquaient de tomber. (Sa capuche est baissée sur son visage étroit et lespace dun instant, pour Lilly, il a lair de quelquun dautre. Ses yeux ont perdu leur habituelle arrogance, son expression sest radoucie et la vraie personnalité que cache la carapace apparaît. Il la regarde droit dans les yeux.) Tu étais occupée?

Ouais, sourit-elle. Jétais au téléphone avec mon courtier, on discutait des virements à faire sur mes comptes offshore.

Tu préfères que je repasse?

Ça sappelle une blague, Austin, soupire-t-elle. Tu sais, de lhumour?

Ah… OK, opine-t-il tristement. Jai un peu de mal, ce soir, ajoute-t-il en sefforçant de sourire.

Quest-ce que je peux faire pour toi?

OK… euh… (Il regarde autour de lui dans la rue sombre. Presque toute la ville est allée au stade pour les festivités de la soirée. Le vent balaie les ordures sur les trottoirs déserts et secoue les lignes électriques inutiles qui émettent un bourdonnement surnaturel. Seuls quelques hommes de Martinez restés aux fortifications continuent de patrouiller avec leurs AR-15 et leurs jumelles. De temps en temps, le faisceau argenté dun projecteur balaie la forêt voisine.) Je me demandais, euh, tu vois, si tu es pas trop occupée, bafouille-t-il sans oser la regarder. Si tu voudrais bien, genre, mapprendre quelques trucs, ce soir.

Des trucs?

Il se racle la gorge, mal à laise.

Je veux dire, tu mavais parlé de me montrer des trucs… me conseiller pour… tu vois… comment faire avec les zombies, me protéger, quoi.

Elle le regarde, puis elle respire un bon coup et finit par sourire.

Donne-moi une seconde, je vais chercher mes flingues.

Ils se rendent dans les environs de la gare du côté est de la ville, le plus loin possible des lumières et du bruit du stade. En chemin, Lilly remonte le col de son blouson en jean pour se protéger du froid qui sintensifie. Lair sent le méthane exhalé par les marais et cette odeur de pourriture les environne dans la cour de la gare sous le clair de lune. Lilly expose à Austin plusieurs scénarios, lui pose des questions, lui lance des défis. Austin a son Glock9mm avec lui, ainsi quun couteau de chasse dans un fourreau fixé à sa cuisse droite.

Allez, continue davancer, lui dit-elle à un moment alors quil longe lentement le bois, pistolet au poing, doigt sur la détente. (Cela fait une heure quils y sont et Austin ne tient plus en place. La forêt vibre de bruits nocturnes  grillons et froissements de branches  et de la constante menace des ombres qui se meuvent entre les arbres. Lilly laccompagne avec la calme autorité dun sergent instructeur.) Il faut que tu te déplaces constamment, mais ni trop vite ni trop lentement… Garde lœil ouvert.

Attends que je pige bien… Comme ça, hein? dit-il, un peu exaspéré.

Son pistolet est équipé dun silencieux que lui a prêté Lilly. Sa capuche est baissée sur ses yeux. Le long des bois court une haute clôture en grillage qui protégeait naguère le dépôt de la gare. Une piste de gravier longe la rangée de rails rouillés envahis dherbes folles.

Je tai dit de ne pas baisser ta capuche, dit-elle. Ça tempêche de voir sur les côtés.

Il la relève et continue sa progression le long de lorée de la forêt.

Comme ça?

Cest mieux. Il faut que tu surveilles en permanence les alentours. Cest la clé. Cest plus important que larme que tu utilises ou la manière dont tu tiens ton flingue, ta hache ou Dieu sait quoi. Sois toujours conscient de ce quil y a de part et dautre. Et derrière, aussi. Comme ça, tu peux tenfuir rapidement si nécessaire.

Je pige.

Et il faut jamais, jamais, jamais se laisser encercler. Ils sont lents, mais ils peuvent avoir le dessus sils sont suffisamment nombreux.

Tu me las déjà dit.

Le plus important, cest de savoir davance de quel côté tu peux tenfuir si tu dois filer. Oublie pas que tu seras toujours plus rapide queux, mais que ça ne les empêche pas de pouvoir tacculer dans un coin.

Austin hoche la tête tout en regardant régulièrement par-dessus son épaule et en scrutant lobscurité de part et dautre de la piste. Il se retourne et recule un peu en fouillant lombre. Lilly le regarde faire.

Range ton flingue un instant, dit-elle. Prends ton couteau. (Elle le regarde changer darme.) OK, maintenant, disons que tu as plus de balles, que tu es isolé, perdu, peut-être.

Lilly, dit-il en lui jetant un regard oblique, on a déjà vu ce truc… ça va faire deux fois.

Cest bien, tu sais compter.

Arrête…

Et on va tout reprendre, une troisième fois, alors réponds à la question: comment tu tiens ton couteau?

Il soupire, continue de longer les arbres, ses bottes crissant sur le gravier.

Je le tiens lame vers le bas, bien solidement… Je suis pas idiot, Lilly.

Jai jamais dit que tu létais. Dis-moi pourquoi tu tiens ton couteau comme ça.

Il continue de longer le bois, distraitement, à présent.

Je le tiens comme ça parce que jai quune occasion de leur flanquer un coup en plein crâne et quil faut pas la rater.

Lilly remarque un morceau de bois, un fragment de traverse imbibé de créosote, à quelques mètres de là près du chemin. Elle sen approche sans un bruit.

Continue, dit-elle. (Dun petit coup de pied discret, elle pousse le morceau de bois sur le chemin dAustin.) Pourquoi il faut pas la rater?

Il pousse un autre long soupir tout en continuant de reculer.

Il faut pas la rater parce que cest la seule possibilité de leur démolir le cerveau. (Il recule lentement vers le morceau de bois, couteau à la main, ignorant tout de lobstacle qui lattend.) Je suis pas idiot, Lilly.

Oh, non, sourit-elle narquoisement. Tu es un vrai ninja, il y a quà voir comment tu as nettoyé la forêt aujourdhui sur le lieu du crash. Tu as tout fait tout seul.

Jai pas peur, Lilly, je te lai dit des tas de fois, jétais… (Il trébuche sur le morceau de bois.) Aïe! Putain! sexclame-t-il en saffalant dans un nuage de poussière.

Lilly éclate de rire en le voyant les quatre fers en lair, gêné et humilié. Dans lobscurité, ses yeux brillent et ses boucles retombent sur son visage. On dirait un chien battu. Lilly cesse de rire, en proie à la culpabilité.

Excuse-moi, excuse-moi, murmure-t-elle en sagenouillant auprès de lui. Je cherchais pas à… (Elle lui caresse lépaule.) Pardon, je me suis conduite comme une conne.

Ça fait rien, dit-il à mi-voix, la tête basse. Je le méritais.

Mais non, tu mérites rien de tout ça, dit-elle en sasseyant auprès de lui.

Cest pas grave, dit-il en la regardant. Tu voulais juste maider et japprécie.

Je sais pas ce qui me prend, des fois, dit-elle. Je suis sûre que dune chose… Faut quon soit prêt. Faut… jaime pas dire ça, mais faut quon soit aussi assoiffé de sang que les Bouffeurs. Il y a pas dautre moyen pour sen sortir.

Il la regarde droit dans les yeux. Les bruits de la nuit bourdonnent autour deux. Au loin, à peine audibles, sélèvent les hurlements dhyènes des spectateurs du stade qui réclament du sang.

On croirait entendre le Gouverneur, dit finalement Austin.

Elle contemple lhorizon sans rien dire, écoutant les bruits dans le vent. Austin shumecte les lèvres et la regarde.

Lilly… Je me disais… Et sil y a pas dautre endroit où aller? Si cétait tout? Sil restait plus que nous?

Pas grave, répond-elle après réflexion. Du moment quon est ensemble… et quon est prêts à faire ce quil faut… on sen sortira.

Le silence retombe. Ils se sont rapprochés presque imperceptiblement, la main de Lilly sattarde sur son épaule, Austin glisse la sienne dans son dos. Lilly se rend compte brusquement quelle pensait peut-être au départ à toute la communauté qui se serrerait les coudes, mais quà présent, elle ne songe plus quà Austin et elle. Elle se laisse aller contre lui et il en fait autant. Elle sent que quelque chose se défait, cède, puis leurs lèvres se rencontrent et ils sont sur le point de sembrasser quand elle recule brusquement.

Quest-ce que cest que ça, bon Dieu?

Elle sent quelque chose dhumide à sa taille et baisse les yeux.

Le bas de son sweat-shirt est trempé de sang. Il dégouline jusque par terre, noir et gras comme de lhuile de vidange. La lame du couteau apparaît par la déchirure du jean que sest faite Austin en tombant. Il pose la main dessus.

Merde, siffle-t-il entre ses dents en voyant le sang couler entre ses doigts. Je croyais que cétait une bestiole qui mavait mordu.

Viens! dit Lilly en sautant sur ses pieds et en lui tendant la main pour laider à se relever. Il faut quon aille voir le DrStevens.

Son nom complet est Christina Meredith Haben. Elle a grandi à Kirkwood, en Géorgie, et elle est partie à luniversité à Oberlin dans les années quatre-vingt pour étudier les télécommunications. Elle a eu hors mariage un enfant quelle a gardé, puis quelle a fait adopter le lendemain des attentats du 11Septembre. Elle a subi une succession de mésaventures dans sa vie, na jamais rencontré lhomme de ses rêves, ne sest jamais mariée et sest toujours considérée comme attachée à son boulot de productrice dans lune des plus grandes chaînes du Sud. Elle a remporté trois Emmys et plusieurs autres prix dont elle est légitimement fière, et elle na jamais eu limpression que ses supérieurs lui accordaient le respect ou la rémunération quelle méritait.

Mais pour lheure, sur les dalles crasseuses à la lueur crue des néons, tous les regrets, espoirs, désirs, frustrations et craintes de Christina Haben sont envolés depuis longtemps, vaincus par la mort, et ses restes sont éparpillés sur le sol éclaboussé de sang, pendant quune vingtaine de zombies captifs sarrachent ses organes et des lambeaux de ses chairs.

Les bruits gluants et orgiaques de mastication résonnent sur les parois nues, alors que les morts-vivants se repaissent de ces morceaux de viande de ce qui constituait le corps de Christina Haben. Sang et bile se mélangent dans les coins de la pièce dans un tourbillon coloré qui coule entre les dalles et éclabousse de fleurs écarlates les murs et les Bouffeurs pris de frénésie. Choisis parce quils sont encore intacts, sélectionnés pour larène des gladiateurs, la plupart de ces créatures étaient des hommes adultes. À présent, elles sont accroupies comme des singes sous la lumière blafarde et rongent les os de ce qui fut Christina.

De lautre côté, deux hublots sont ménagés dans la porte de garage qui ferme la pièce. Dans celui de gauche, un visage maigre, marqué et moustachu observe leur manège.

Dans le couloir devant cette prison, le Gouverneur ne perd pas une miette du spectacle. Son visage nexprime rien dautre quune sinistre satisfaction. Il porte à loreille gauche un pansement, séquelle de sa rencontre avec les nouveaux arrivants, et la douleur le galvanise. Elle lui fait serrer les poings. Elle parcourt sa moelle comme de lélectricité, le porte et cristallise sa mission. Tous ses doutes, ses hésitations  à vrai dire, tout ce qui reste de son humanité  sont écartés par la fureur, la vengeance et la voix intérieure qui lui sert de guide. Il sait à présent quel est lunique moyen dempêcher ce baril de poudre dexploser. Il sait ce quil doit faire pour…

Des pas traînants à lautre bout du couloir interrompent le cours de ses pensées.

Lilly soutient Austin alors quils arrivent au bas de lescalier, tournent et se hâtent dans le couloir principal qui traverse les catacombes abritant remises et ateliers sous le stade. Elle ne voit pas tout dabord la silhouette sombre qui se tient tout au fond, et qui regarde par le hublot, absorbée dans sa contemplation. Elle est trop préoccupée par létat dAustin et essaie surtout de maintenir dune main la pression sur la blessure tout en lemmenant vers linfirmerie.

Regardez donc qui va là, dit la silhouette alors que Lilly et Austin arrivent à sa hauteur.

Oh… salut, fait-elle gauchement tout en entraînant Austin. (Il perd un peu de sang: sa vie nest pas en danger, mais cela reste assez préoccupant.) Il faut que je lemmène chez le docteur.

Jespère que celui qui lui a fait ça est encore plus amoché, plaisante le Gouverneur alors que les deux jeunes gens sarrêtent devant la porte cabossée.

Cest rien… parvient à dire Austin en grimaçant un sourire forcé. Juste une égratignure… Je me suis planté sur mon couteau comme un con. (Il se tient le flanc.) Le saignement a presque cessé, cest bon, là.

Les bruits étouffés du festin sont audibles à travers la porte. On dirait les gargouillements dun estomac géant. Lilly aperçoit par le hublot le plus proche lorgie macabre qui se déroule à lintérieur et elle jette un regard à Austin qui la vue aussi. Ils restent cois. Lilly y prête à peine attention. Il y a encore peu de temps, elle aurait été révulsée.

Je vois quils ont droit à leurs vitamines et leurs minéraux, dit-elle au Gouverneur.

On gâche rien, par ici, répond le Gouverneur avec désinvolture. La pauvre fille de lhélicoptère nous a claqué entre les bras… plusieurs blessures internes, je crois. La pauvre. (Il se retourne et jette un regard à lintérieur.) À présent, elle et son pilote servent une cause qui les dépasse.

Lilly remarque le pansement sur loreille. Elle jette un autre regard à Austin, qui regarde lui aussi le pansement taché de sang.

Ça me regarde pas, dit finalement Austin en désignant loreille blessée. Mais vous allez bien? On dirait que vous vous êtes fait salement amocher aussi.

Les nouveaux, ceux qui sont arrivés ce soir, murmure le Gouverneur, sans quitter le hublot des yeux. Finalement, ils étaient plus dangereux que je pensais.

Oui, je vous ai vu avec eux tout à lheure, dit Austin. Vous étiez en train de les emmener visiter la ville, non? Quest-ce qui sest passé?

Le Gouverneur se retourne et regarde Lilly, comme si cétait elle qui avait posé la question.

Jessaie dêtre courtois avec les gens, de faire preuve dhospitalité. On est tous dans le même bateau, à présent, non?

Carrément, ouais, approuve Lilly. Cétait quoi leur problème, alors?

En fait, cétaient des éclaireurs dune autre colonie quelque part dans les environs, et leurs intentions étaient pas vraiment amicales.

Quest-ce quils ont fait?

Je crois quils voulaient tenter une expédition.

Une expédition?

Ça arrive partout, à présent. Des éclaireurs sinfiltrent, ils semparent dun endroit, puis ils prennent tout. Vivres, eau. Jusquà ta chemise.

Et il sest passé quoi, alors?

Ça a franchement tourné au vinaigre. Jallais pas les laisser nous baiser. Pas question. Et la fille ma mordu loreille.

Lilly échange de nouveau un regard tendu avec Austin, puis elle considère le Gouverneur.

Bon Dieu, mais quest-ce que cest que ça? Les gens sont devenus de vrais sauvages.

On est tous des sauvages, ma petite Lilly. Il faut juste quon soit les plus forts de tous les sauvages. (Il respire un bon coup.) Le costaud ma donné du fil à retordre, jai eu du mal, mais jai fini par lui couper la main.

Lilly est paralysée. Des émotions contradictoires lagitent et réveillent danciens traumatismes  le souvenir dune balle faisant voler en éclats le crâne de Josh Hamilton.

Mon Dieu, murmure-t-elle presque pour elle seule.

Le Gouverneur laisse échapper un soupir exaspéré.

Stevens le maintient en vie. Peut-être quil nous apprendra quelque chose. Peut-être pas. Mais on est en sécurité, à présent. Et cest ça le principal. (Lilly sapprête à répondre, mais le Gouverneur la coupe:) Pas question que je laisse quiconque bousiller notre ville, dit-il en les regardant droit dans les yeux. (Une gouttelette de sang coule de son oreille blessée le long de son cou. Il lessuie en soupirant.) Cest vous tous ma priorité, et je sors pas de là.

Lilly déglutit péniblement. Pour la première fois depuis son arrivée ici, elle éprouve autre chose que du mépris pour cet homme… Sinon de la confiance, du moins un infime début de sympathie.

Quoi quil en soit, dit-elle, il faut que jemmène Austin à linfirmerie.

Vas-y, sourit le Gouverneur. Que le petit bichon ait son sparadrap.

Austin repasse son bras sur lépaule de Lilly, et ils reprennent leur chemin. Mais avant quils tournent au bout, Lilly se retourne vers Philip.

Au fait, Gouverneur, lance-t-elle à mi-voix. Merci.

Dans le dédale de couloirs menant à linfirmerie, ils croisent Bruce, le grand Black costaud. Il marche dun pas décidé, son calibre.45 sautant sur sa cuisse musclée, lair pressé. Il lève le nez en les voyant arriver.

Salut les mecs, dit-il de sa voix de basse. Vous auriez pas vu le Gouverneur dans les parages?

Lilly lui indique où il se trouve, puis elle ajoute:

Ça doit être la pleine lune cette nuit, non?

Bruce la regarde, tendu, lair perplexe.

Quest-ce que tu veux dire?

Jai juste limpression que tout est en train de partir en vrille, dit-elle avec désinvolture.

Comment ça?

Je sais pas… Ces enfoirés qui essaient de semparer de la ville… Les gens qui se comportent bizarrement, tout ça.

Ah ouais, OK… dit-il, lair soulagé. Cest vrai que cest dingue. Il faut que je file, là.

Il les laisse en plan et se hâte daller rejoindre lenclos des zombies. Lilly le suit du regard, pensive.

Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond.
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Quand ils arrivent à linfirmerie, Lilly et Austin trouvent le DrStevens absorbé, penché sur le corps à demi nu dun homme inconscient étalé sur une civière dans un coin. Lhomme, la trentaine sportive, cheveux blonds et barbe de trois jours, est ceint dune serviette et un pansement ensanglanté enveloppe le moignon de son poignet. Le médecin est en train de lui enlever précautionneusement son gilet pare-balles.

Doc? Jai un autre patient pour vous, dit Lilly en le rejoignant avec Austin.

Lhomme allongé sur la civière lui est inconnu, mais Austin, qui semble lavoir déjà vu, donne immédiatement un petit coup de coude à Lilly.

Cest lui… chuchote-t-il. Le mec avec qui sest fritté le Gouverneur.

Quest-ce quil y a encore? demande le médecin en levant le nez et en les regardant par-dessus ses lunettes à monture métallique. (Puis, voyant les doigts ensanglantés dAustin serrés contre son flanc:) Mettez-le là-bas, jarrive. Alice, appelle-t-il, donnez-moi un coup de main pour Austin, sil vous plaît.

Linfirmière sort dune réserve voisine, les bras chargés de pansements, sparadrap et gaze. En blouse, les cheveux tirés en arrière, une expression harassée sur son visage juvénile, elle croise le regard de Lilly mais elle traverse la pièce rapidement sans rien dire.

Lilly aide Austin à sasseoir sur la table dexamen dans le coin opposé.

Qui est votre patient, Doc? demande innocemment Lilly.

Austin tressaille de douleur, mais il ne quitte pas des yeux lhomme allongé de lautre côté de la pièce. Alice sapproche et ouvre maladroitement le sweat-shirt dAustin pour inspecter sa blessure.

De son côté, le médecin enfile précautionneusement à son patient inconscient une blouse dhôpital élimée.

Je crois avoir entendu dire quil sappelait Rick, déclare-t-il. Mais jen suis pas sûr.

Lilly sapproche et jette un regard dégoûté à lhomme allongé.

Moi, ce que jai entendu dire, cest quil avait attaqué le Gouverneur.

Sans la regarder, le médecin se contente de faire une moue sceptique tout en nouant délicatement la blouse.

Et où avez-vous entendu ça, je vous prie? demande-t-il.

Du Gouverneur en personne.

Cest bien ce quil me semblait, sourit tristement le docteur. Vous croyez quil vous dit la vérité, hein?

Comment ça? (Lilly sapproche. Elle regarde lhomme allongé. Avec son visage sans expression, sa bouche entrouverte et sa faible respiration, ce blond pourrait être aussi bien… un boucher, un boulanger, un fabricant de bougies, un tueur en série, un saint… nimporte qui.) Pourquoi le Gouverneur irait-il mentir? À quoi ça servirait?

Le médecin finit de lacer la blouse et remonte doucement le drap sur le patient.

Vous semblez avoir oublié que notre impavide dirigeant est un menteur congénital, dit Stevens dun ton nonchalant, comme sil lui parlait du temps. Cest connu depuis longtemps, Lilly. Cherchez le mot «sociopathe» dans le dictionnaire et voyez sil ny a pas sa photo à côté.

Écoutez… Je sais que cest pas Mère Teresa… mais cest peut-être exactement celui quil nous faut en ce moment.

Celui quil nous faut? Vraiment? Cest lui dont nous avons besoin? (Il secoue la tête, se détourne et sapproche de loxymètre posé sur la table à côté de la civière. Lappareil est éteint et son écran est noir. Branché à une batterie de voiture, il a lair dun engin de récupération. Stevens le tripote un moment.) Vous savez de quoi nous avons vraiment besoin? Dun oxymètre qui fonctionne vraiment.

On doit se serrer les coudes, insiste Lilly. Ces gens sont une menace.

Depuis quand vous vous êtes ramollie comme ça? rétorque le médecin, agacé. Vous mavez dit vous-même un jour que cétait le Gouverneur la plus grande menace pour notre sécurité. Vous avez oublié? Où elle est passée, la combattante de la liberté?

Lilly lui jette un regard perçant. Tout le monde simmobilise dans la pièce, Alice et Austin perçoivent la tension et leur silence renforce le malaise.

Il aurait pu nous tuer quand on est arrivés et il la pas fait, dit-elle. Je veux juste survivre. Quest-ce que vous avez donc contre lui?

Ce que jai contre lui est allongé juste sous votre nez, répond le médecin en désignant lhomme inconscient. Je suis convaincu que le Gouverneur la attaqué.

Quest-ce que vous racontez?

Oui, il la attaqué, sans avoir été provoqué, voilà ce que je raconte. Le Gouverneur a mutilé cet homme.

Cest ridicule.

Le médecin la dévisage. Puis il baisse la voix.

Quest-ce qui vous est arrivé? demande-t-il, glacial.

Je viens de vous le dire, Doc. Jessaie juste de survivre.

Servez-vous de votre tête, Lilly. Pourquoi ces gens se seraient-ils aventurés ici avec de mauvaises intentions? Ils sont tout aussi perdus que nous.

Il regarde lhomme allongé. Ses yeux bougent sous ses paupières, alors quil rêve, en proie à la fièvre. Sa respiration saccélère un instant, puis elle se calme à nouveau.

Le silence séternise. Finalement, la voix dAustin sélève de lautre côté de la pièce.

Doc, il y en avait deux autres avec lui, une femme et un type plus jeune. Vous savez où ils sont? Ils sont allés quelque part?

Stevens secoue la tête et fixe le sol.

Je nen sais rien, dit-il dans un chuchotement presque inaudible. (Puis il relève le nez et fixe Lilly.) Mais je vais vous dire une chose… Je ne voudrais pas être à leur place en ce moment.

Une voix de femme, étouffée, filtre par la porte close de la remise, au bout du couloir désert, dans les tréfonds du stade. Sourde et rauque dépuisement, elle débite des paroles incompréhensibles pour les deux hommes qui se trouvent de lautre côté de la porte.

Elle est comme ça depuis que je lai collée là-dedans, dit Bruce au Gouverneur, qui lécoute, les bras croisés. Elle parle toute seule.

Intéressant, observe le Gouverneur.

Tous ses sens sont aiguisés par la violence qui vibre dans lair. Il sent le grondement des générateurs dans ses os. Il perçoit les odeurs de pourriture et de décomposition.

Ils sont complètement cinglés, ajoute Bruce en secouant la tête, la main instinctivement posée sur la crosse de son calibre. 45.

Ouais… dingues comme des renards, murmure le Gouverneur.

Son oreille lélance. Il fourmille dimpatience. Domination. Le refrain bouillonne dans la voix qui murmure tout au fond de son esprit. Les femmes sont faites pour être dominées… contrôlées… brisées.

Un bref instant, Philip Blake a limpression quune partie de lui-même est à lextérieur de son corps, quelle observe toute la scène, fascinée par la voix en lui qui est désormais une seconde nature, une deuxième peau: Il faut que tu découvres ce que ces gens savent, doù ils viennent, ce quils sont, et surtout quel danger ils représentent.

Celle-là, cest une dure à cuire, dit Bruce. Elle va rien céder.

Je sais comment my prendre, murmure le Gouverneur. Laisse-moi faire.

Il prend une profonde inspiration, lentement, pour se préparer. Il sent un danger, ici. Ces gens pourraient facilement lui nuire  ils pourraient mettre à bas sa communauté  et il doit donc faire appel à cette partie de lui-même qui sait comment faire du mal aux autres, comment les briser, comment dominer les femmes. Il ne cille même pas.

Ouvre, dit-il en se tournant vers Bruce.

La porte de garage rouillée senroule bruyamment sur elle-même. Au fond de la pièce, dans lobscurité, la femme se débat dans ses liens. Ses longues dreadlocks lui retombent sur le visage.

Désolé, lui dit le Gouverneur. Faites comme si jétais pas là.

Dans le filet de lumière des ampoules nues qui vient du couloir, lœil gauche de la femme brille entre ses tresses. Un œil unique, fixant haineusement les visiteurs qui se dressent comme des géants dans lembrasure, découpés par la lumière crue.

Le Gouverneur avance encore. Bruce le suit.

Vous avez lair absorbée dans une conversation très animée avec… excusez-moi, mais avec qui vous parliez, au juste? En fait, cest pas grave, je men fous complètement. Finissons-en.

Malgré ses vêtements en lambeaux, la femme fait penser à un animal exotique attaché dans un enclos  sombre, svelte et souple, comme une panthère, son cou mince maintenu par une corde au mur du fond. Chacun de ses membres est enchaîné à un coin opposé de la pièce. Sa peau couleur café est luisante de sueur et ses tresses de Méduse sagitent sur ses épaules et son dos. Elle foudroie du regard lhomme maigre qui sapproche delle avec un calme menaçant.

Bruce, sois gentil, dit le Gouverneur du ton absent et professionnel dun ouvrier qui sapprête à changer une pièce défectueuse. Enlève-lui son pantalon et attache-lui une jambe à ce mur-là.

Bruce sapproche et sexécute. La femme se raidit quand il lui baisse son pantalon dun coup, comme sil arrachait un sparadrap. Puis il recule, tire une corde attachée à sa ceinture et entreprend de lui attacher une jambe.

Et fais-en autant avec lautre jambe et lautre mur, ordonne le Gouverneur. (La femme ne le quitte pas des yeux. Son regard est rempli de tant de haine quil ferait fondre de lacier. Le Gouverneur sapproche delle et commence à déboucler sa ceinture.) Te débats pas trop, ma fille, dit-il en baissant son pantalon de treillis. Tu ferais mieux de garder ton énergie.

La fille le foudroie du regard avec lintensité dun trou noir qui engloutit tout, autour de lui. Chaque particule de la pièce, molécule, atome, est aspiré par le vide obscur de ses yeux. Le Gouverneur sapproche encore. Il se nourrit de sa haine quil absorbe.

Quand tu auras fini, Bruce, laisse-nous, dit le Gouverneur en fixant la femme avec un sourire. On a besoin dintimité. Et ferme la porte en sortant. (Son sourire sagrandit.) Dis-moi un truc, ma petite. Combien de temps tu crois quil va me falloir pour gâcher ta vie, te faire perdre toutes tes certitudes et te bousiller complètement? (Elle ne répond pas. Elle se contente de poser sur lui le regard dun animal qui se dresse avant un combat à mort.) Je pense quune demi-heure devrait suffire. (Il sourit. La fixe de son regard de reptile, les yeux mi-clos. Il nest quà quelques centimètres delle.) Mais en fait, jai lintention de faire ça tous les jours aussi souvent que je peux.

Il a le pantalon aux chevilles, à présent. Bruce se dirige vers la porte pendant que le Gouverneur enlève complètement le treillis. Un frisson lui parcourt léchine.

La porte retombe après le départ de Bruce. Le bruit qui résonne fait un peu tressaillir la femme.

La voix du Gouverneur remplit le vide alors quil enlève son caleçon.

On va bien se marrer.

En surface. Dans lair nocturne. Dans le calme immobile de la ville plongée dans le noir. Tard. Deux silhouettes côte à côte longent des devantures en ruine.

Jarrive pas à me faire à tout ça, dit Austin Ballard.

Les mains dans les poches, il frissonne dans le froid. Sa capuche est ramenée sur ses cheveux bouclés et le souvenir de lhorreur quil vient de voir se lit encore sur son visage.

La pièce où on les nourrit? demande Lilly à côté de lui, son blouson en jean boutonné jusquau cou, les mains ramenées sur le ventre, comme si elle cherchait à se protéger.

Ouais… Ça et le mec à la main coupée. Putain, mais quest-ce qui se passe, Lilly?

Elle sapprête à répondre quand retentit la détonation lointaine dun gros calibre. Ils sursautent tous les deux. Martinez et ses gars sont toujours là-bas et font des heures supplémentaires pour liquider les derniers zombies attirés jusquaux fortifications par les bruits du circuit.

Le train-train habituel, dit Lilly sans trop y croire. Tu ty habitueras.

Des fois, jai limpression que les Bouffeurs sont le cadet de nos soucis, dit Austin en tremblant. Tu crois que ces gens prévoient vraiment de faire un raid?

Comment savoir?

Combien dautres tu crois quil y a?

Elle hausse les épaules. Elle ne peut sempêcher de sentir confusément en elle que quelque chose de dangereux et dinexorable sest déjà mis en branle. Comme un menaçant glacier noir qui glisserait sous leurs pieds sans quils sen aperçoivent, le cours des événements semble désormais filer vers un horizon inconnu. Et pour la première fois depuis quelle est tombée sur cette communauté disparate, Lilly Caul est rongée par une peur quelle ne peut même pas identifier.

Jen sais rien, dit-elle finalement, mais je crois quon peut dire adieu aux nuits tranquilles pour un bon moment.

Franchement, jai pas trop bien dormi depuis le début de la Peste. (La douleur le fait tressaillir, et il porte la main à son flanc.) En fait, jai pas dormi une nuit complète depuis le début.

Maintenant que tu le dis, moi non plus.

Ils continuent encore un peu sans rien dire, puis Austin reprend:

Je peux te demander un truc?

Vas-y.

Tu es vraiment du côté du Gouverneur, maintenant?

Lilly se pose la question aussi. Est-ce quelle souffre du syndrome de Stockholm  ce bizarre phénomène psychologique où les otages commencent à éprouver de lempathie et des sentiments positifs envers leurs ravisseurs? Ou bien projette-t-elle toute sa rage et ses émotions réprimées à travers cet homme comme si cétait une sorte de chien dattaque branché sur son inconscient à elle? Tout ce quelle sait, cest quelle a peur.

Je sais que cest un psychopathe, dit-elle finalement en pesant ses mots. Crois-moi… Si les circonstances étaient différentes… Je traverserais la rue pour changer de trottoir sil venait à ma rencontre.

Austin na pas lair satisfait.

Alors, tu es en train de me dire… cest un peu… la fin justifie les moyens? Un truc comme ça?

Ce que je veux dire, cest ça: quand on sait ce qui nous attend dehors, il se pourrait quon soit de nouveau en grave danger. Peut-être le pire depuis que la ville existe. (Elle réfléchit un instant.) Je pense que pour moi, le Gouverneur, cest comme… je sais pas, moi… combattre le mal par le mal? (Puis elle ajoute, en baissant un peu la voix, un peu moins sûre delle:) Du moment quil est de notre côté.

Une nouvelle rafale qui retentit au loin les fait tressaillir.

Ils arrivent au bout de lartère principale, où deux rues se croisent dans lobscurité avec un passage à niveau pétrifié à jamais. Dans la nuit noire, avec le panneau cassé de la rue et les herbes folles qui montent jusquaux épaules, lendroit a des allures de fin du monde. Lilly marque une pause avant de prendre le chemin de son immeuble vers le nord.

OK, bon, de toute façon… fait Austin dun air dépassé, encore une nuit blanche qui mattend.

Attends, sourit-elle. Tu as quà venir chez moi et tu pourras me saouler encore en me racontant tes histoires de surf sur la côte de Panama City. Tu me saouleras peut-être assez pour que ça mendorme.

Un bref instant, Austin Ballard a lair soulagé dun lion auquel on a ôté une épine de la patte.

Ils sinstallent pour la nuit dans le salon improvisé de Lilly, entre les cartons, les bouts de moquette et les bricoles abandonnées par les précédents occupants. Lilly prépare du café instantané sur un chauffe-plat, puis ils sassoient à la lumière de la lanterne et bavardent. Ils parlent de leur enfance semblable  banlieues inoffensives, troupes de scouts, saucisses grillées  puis, comme tout le monde désormais, de ce quils feront si on trouve un remède et que cette Peste est éradiquée. Austin déclare quil cherchera probablement à sinstaller dans un endroit où il fait chaud, trouvera une fille bien et fabriquera des planches de surf ou quelque chose de ce genre. Lilly lui parle de ses rêves, devenir créatrice de vêtements, sinstaller à NewYork  comme si New York existait encore  et sy faire un nom. Lilly saperçoit quelle se prend daffection pour ce gentil garçon débraillé. Elle est surprise que la façade insolente cache quelquun daussi attendrissant. Elle se demande si son numéro de play-boy nest pas une espèce de mécanisme de défense mal réglé. Ou bien cest que, comme tous les autres survivants, il subit une espèce de stress violent. Quoi quil en soit, Lilly est contente de lavoir pour compagnie ce soir et ils discutent jusquau petit matin.

À un moment, très tard dans la nuit, après un long silence gêné, Lilly balaie du regard son appartement en essayant de se rappeler où elle a planqué sa petite provision dalcool.

Si je me souviens bien, dit-elle, je crois que jai une demi-bouteille de Southern Comfort de côté en cas durgence.

Tu es sûre que tu veux la partager? demande Austin avec un regard lourd.

Elle hausse les épaules, se lève et contourne les piles de cartons.

Rien ne vaut le présent, murmure-t-elle en fouillant parmi les couvertures, bouteilles deau et munitions, pansements et désinfectant. Bonjour, ma belle! dit-elle finalement en dénichant la jolie bouteille remplie dun liquide ambré. (Elle revient en louvrant.) Ça nous fera bien dormir, dit-elle avant de boire une bonne gorgée et de sessuyer les lèvres.

Elle sassoit sur le canapé à côté de lui et lui tend la bouteille. Austin boit une gorgée à son tour et grimace autant à cause de lalcool qui lui brûle la gorge que de sa blessure qui le fait encore souffrir.

Merde, ce que je peux être chochotte, dit-il.

Quest-ce que tu racontes? Tu as rien dune chochotte. Tu es un jeune mec qui a pris un coup, cest tout. (Elle boit une autre gorgée.) Tu ten remettras.

Un jeune mec? répète-t-il avec un regard aigu. Tu es quoi, toi? Du troisième âge? Jai presque vingt-trois ans, Lilly. Donne-moi ça, (Il prend la bouteille et avale une autre gorgée qui le fait frissonner, puis tousser. Il porte la main à sa blessure.) Putain!

Ça va? demande-t-elle en réprimant un fou rire. Tu veux un peu deau? Non? (Elle reprend la bouteille et boit une gorgée.) Le fait est que je suis assez vieille pour être ta… grande sœur. (Elle rote, puis elle glousse en se couvrant la bouche.) Oh, mince. Excuse-moi.

Il éclate dun rire qui lui arrache un cri de douleur. Ils continuent de boire encore un peu, puis Austin est pris dune nouvelle quinte de toux et il se tient le flanc.

Ça va? demande-t-elle en relevant une mèche bouclée qui lui tombe dans les yeux. Tu veux que je te donne un antidouleur?

Ça va! rétorque-t-il. (Puis il pousse un soupir.) Excuse-moi… Merci pour la proposition, mais ça va. (Il lui prend la main.) Désolé dêtre aussi… grincheux. Je me sens tout con… jai limpression dêtre un invalide. Comment jai pu être aussi maladroit?

Tu vas arrêter, oui? Tu es pas maladroit, ni invalide.

Merci. Cest gentil.

Lespace dun instant, Lilly a limpression que tout tourne autour delle. Quelque chose se libère en elle et une chaleur lenvahit. Elle a envie de lembrasser. Autant voir les choses en face. Elle en a vraiment envie. Elle veut lui prouver quil nest pas une chochotte… que cest un homme, un type bien, costaud et viril. Mais quelque chose la retient. Elle nest pas douée pour ça. Elle nest pas prude  elle a connu pas mal dhommes  mais elle narrive pas à se résoudre à passer à lacte. Elle se contente de le regarder, et son expression fait sans doute comprendre à Austin que quelque chose sest, produit en elle. Son sourire senvole. Il lui touche le visage. Elle shumecte les lèvres, pesant le pour et le contre, réprimant une folle envie de se jeter sur lui pour lembrasser à pleine bouche. Cest lui qui finit par soulager cette tension:

Tu comptes squatter la bouteille toute la nuit? dit-il.

Elle sourit et la lui tend. Il boit plusieurs goulées et la termine presque. Cette fois, il ne frémit pas. Ne tressaille même pas. Il la regarde et lui dit:

Je crois quil faut que je te prévienne. (Ses grands yeux bruns sont remplis de gêne, de regret et peut-être même dun peu de honte.) Jai pas de capote.

Tout commence par des rires divrognes. Lilly glousse à pleins poumons  elle na pas ri comme cela depuis le début de la Peste et elle est pliée en deux, les yeux remplis de larmes, à en avoir mal au ventre. Austin ne peut sempêcher de se joindre à elle et il rit et rit encore, jusquau moment où il se rend compte quelle la empoigné par le devant de sa capuche en disant quelle nen a rien à battre des capotes, et avant quil ait eu le temps de dire ouf, elle attire brusquement son visage vers le sien et colle ses lèvres aux siennes.

Alimentée par lalcool, la passion explose. Ils senlacent et sembrassent avec une telle ardeur quils renversent la bouteille, la lampe posée à côté du canapé et les livres que Lilly comptait lire un jour. Austin glisse sur le rebord du canapé et saffale par terre, vite rejoint par Lilly qui lembrasse à pleine bouche en savourant le goût de whisky de son haleine et son odeur musquée quand elle senfonce entre ses jambes.

Ils continuent ainsi un moment par terre, submergés par ce désir brûlant quils ont réprimé pendant tant de mois. Elle sent Austin qui caresse la courbe de ses seins sous son pull, ses hanches puis son bas-ventre et elle se met à haleter dexcitation. Elle se rend enfin compte que sa blessure le fait de nouveau souffrir et, voyant le pansement en soulevant le sweat-shirt, elle recule. Le spectacle lui brise le cœur, elle se sent responsable et, à présent, elle tient à se racheter.

Viens là, dit-elle en lui prenant la main pour lentraîner sur le canapé. Regarde-moi, chuchote-t-elle alors quil sy laisse tomber, hors dhaleine. Contente-toi de regarder.

Elle enlève ses vêtements, un par un, sans le quitter des yeux. Il a déjà commencé à déboucler sa ceinture. Elle ôte son pull en le fixant, le regard pétillant. Elle prend son temps. Elle plie chaque vêtement au fur et à mesure  jean, soutien-gorge, petite culotte… Elle lhypnotise, le captive, et finit entièrement nue devant lui dans un rayon de lune, les cheveux dans les yeux, avec la chair de poule, étourdie et grisée par lalcool et le désir.

Elle sapproche de lui sans un mot. Sans le quitter des yeux, elle sassoit sur lui: Il laisse échapper un soupir brûlant quand elle le guide en elle. La sensation est extraordinaire. Alors quelle va et vient en rythme, des étincelles dansent devant ses yeux. Il sarc-boute et senfonce de plus belle en elle. Il a oublié sa blessure. Il nest plus quun jeune mec qui essaie dêtre cool.

Il est le premier à jouir et son orgasme les ébranle tous les deux. Puis elle se met à trembler, la sensation monte de ses orteils jusquà son plexus solaire et explose. Lorgasme lemporte et elle serait tombée si elle ne sétait pas cramponnée à ses longs cheveux bouclés avant de retomber dans ses bras.

Ils restent longtemps enlacés à écouter leur souffle irrégulier dans le silence. Lilly ramène une couverture sur elle et revient brusquement à la réalité. Qua-t-elle fait? Maintenant que lexcitation et livresse sont retombées, le regret sempare delle alors quelle regarde par la fenêtre.

Austin, écoute, finit-elle par dire.

Non, dit-il. (Il lui caresse lépaule, puis il commence à remettre son pantalon.) Tu es pas obligée de le dire.

Dire quoi?

Je sais pas… que cest juste arrivé comme ça, quil faut pas en faire toute une montagne, que cétait à cause de lalcool ou je sais trop quoi.

Jallais pas dire ça, répond-elle en souriant tristement.

Je veux juste que tu fasses ce que tu juges être bien, Lilly… Je veux te forcer à rien.

Elle lembrasse sur le front.

Après quoi, ils entreprennent de remettre de lordre-ramasser ce quils ont fait tomber, remettre les livres et les lampes à leur place, et se rhabiller. Ni lun ni lautre na grand-chose à dire, même sils en meurent denvie.

Un peu plus tard, alors que laube approche, Austin déclare:

Tu sais… Quelque chose me tracasse depuis un moment concernant lenclos où on nourrit les zombies dans les sous-sols du stade.

Quoi donc? demande-t-elle, toujours vautrée sur le canapé, épuisée.

Je veux pas être dégueu, mais ça me tracasse.

Quoi donc?

OK… Le Gouverneur est censé avoir jeté en pâture aux morts-vivants les cadavres du pilote et de la fille de lhélicoptère, non?

Elle opine, refusant dy penser.

Oui, je crois bien. Hélas!

Je répète que je veux pas être dégueu, mais jai limpression quil manquait quelque chose.

Quoi?

Les têtes. Il y avait pas de têtes. Où il les a foutues?
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Bruce Allan Cooper monte la garde devant la porte de garage dans le sous-sol du stade, éclairé par lampoule du couloir qui clignote. Il chasse de son esprit les bruits qui viennent de derrière la porte  comment un mec peut-il tenir aussi longtemps? Les cris furieux de la Noire ne sont plus que des sanglots étranglés et étouffés.

Ses gros bras croisés sur la poitrine, Bruce repense à lépoque davant la Peste, quand il tenait une station-service avec son père. À lépoque aussi, il perdait toute notion du temps  réfugié dans une Camaro427. Il pense à son ancienne petite copine, Shauna. Eux aussi, ils tenaient pendant longtemps  le souvenir le rend heureux et vaguement mélancolique. Mais ça. Cest pas pareil.

Cela fait tellement longtemps quil monte la garde quil commence à avoir des crampes dans les jambes, et il essaie de se les dégourdir en dansant dun pied sur lautre. Il pèse plus de cent dix kilos et il est taillé comme un docker, mais il nen peut plus. Personne ne peut rester debout éternellement.

Cela fait une vingtaine de minutes que Bruce a entendu le Gouverneur insulter et aiguillonner la femme. Dieu sait ce quil est en train de lui faire, à présent.

Le silence sabat sur la pièce.

Bruce colle loreille à la porte. Putain, mais quest-ce quil est en train de lui faire?

Dans la pénombre de la cellule, le Gouverneur, près de la forme inerte de la femme, remonte son pantalon et boucle sa ceinture. La femme ne tient debout que grâce aux liens qui enserrent ses poignets ensanglantés. Sa respiration haletante remplit le silence et ses dreadlocks tombent sur son visage ravagé. Des larmes, de la morve et du sang mélangés coulent de ses lèvres tuméfiées:

Le Gouverneur reprend son souffle et la considère. Il se sent bien, fatigué et revigoré. Il a mal aux mains et ses phalanges sont écorchées tellement il sest acharné sur elle et entaillé les poings sur ses dents. Il a été très doué pour létrangler presque au point de lachever, mais il la ramenée à la vie au tout dernier moment avec une bonne gifle ou un coup de poing dans le ventre. Il a soigneusement évité sa bouche, mais il a comblé tous ses autres orifices de toutes ses attentions, grâce à lénergie quil a en lui.

OK… javoue, lui dit-il calmement. Je me suis laissé un peu emporter.

Elle renifle. Cela ne tient quà un mince fil si elle reste consciente. Elle ne peut pas lever la tête, mais il est évident quelle le voudrait. Elle cherche vraiment à lui dire quelque chose. Sous elle, il y a une flaque de sang dans laquelle pendent ses longues tresses. Son T-shirt est déchiré à la hauteur des seins. On voit sur le bas de son corps, nu et toujours écartelé par les cordes et luisant de sueur, les marques laissées par les coups du Gouverneur.

Il la toise.

Mais je ne regrette rien. Jai adoré chaque instant. Et toi? (Il attend quelle réponde. Elle continue de haleter, puis elle laisse échapper un gargouillement entre gémissement et sanglot.) Non? Je men serais douté.

Il va à la porte et tambourine dessus, puis il lisse ses longs cheveux noirs.

On a fini! crie-t-il à ladresse de Bruce. Laisse-moi sortir!

La porte qui se relève en grinçant laisse passer la lumière crue du couloir.

Bruce attend de lautre côté, aussi stoïque et muet quune statue. Le Gouverneur ne croise même pas son regard. Il se retourne vers la femme à terre, incline la tête et la scrute un moment. Cest une dure à cuire, pas de doute. Bruce avait vu juste. Cette salope ne parlera pas. Mais là, là, le Gouverneur remarque quelque chose qui lui procure un plaisir inattendu. Il faut quil y regarde de près pour le voir, à cause de tous ces cheveux qui dissimulent son visage, mais le bruit est tout à fait clair. Il sourit.

Elle pleure.

Le Gouverneur est ravi.

Vas-y, pleure donc, ma chérie. Laisse-toi aller. Tu las bien mérité. Tu as pas à avoir honte. Pleure tant que tu veux.

Il sapprête à partir quand il entend quelque chose dautre. Il se retourne et incline de nouveau la tête. Lespace dun instant, il lui semble lentendre dire quelque chose. Il tend loreille et perçoit les paroles entre les râles douloureux.

Je… ne… pleure pas pour moi, dit-elle péniblement en dodelinant de la tête. Je… pleure… pour toi.

Il la regarde fixement.

Elle relève la tête suffisamment pour croiser son regard. Son visage brun est couvert de sang, les larmes ruissellent sur ses joues enflées, mais elle enfonce son regard en lui comme un coup de poignard. Et toute la douleur, le désespoir et langoisse de ce monde brutal dévasté par la Peste apparaissent un bref instant sur son visage défiguré, avant de disparaître, balayés dun seul coup par la haine brûlante de la femme… et ne plus laisser quun masque féroce.

Je pense à tous les trucs que je vais te faire, dit-elle dune voix égale, presque calme. Et ça me donne envie de pleurer. Ça me fait peur.

Cest mignon, sourit le Gouverneur. Repose-toi  tant que tu peux, en tout cas. Un gars va venir te nettoyer et peut-être te panser. Peut-être quil samusera aussi un peu. Mais il va surtout te remettre sur pied pour mon retour. (Il lui fait un clin dœil.) Je veux que tu aies hâte de me revoir. À plus.

Il sort et la porte retombe bruyamment.

Le soleil se lève quand le Gouverneur retourne chez lui.

Lair embaume la terre et le trèfle. La sombre atmosphère des catacombes se dissipe dans la lumière dorée et la brise printanière matinale de Géorgie. En chemin, le Gouverneur abandonne le personnage brutal pour endosser le rôle du notable bienveillant. Voyant quelques habitants tôt levés, il les salue aimablement avec le sourire jovial dun garde-champêtre.

À présent, il marche dun pas guilleret. Le seigneur féodal. Ses envies de briser les femmes et de dominer les étrangers sont reléguées dans les confins de son cerveau. Les bruits des moteurs de camions et des coups de marteau remplissent déjà lair: Martinez et son équipe fortifient de nouvelles portions de la muraille.

En arrivant devant son immeuble, le Gouverneur croise une femme et sourit en voyant ses deux petits garçons qui gambadent dans la rue.

Bonjour, dit-il à la femme.

Absorbée par sa progéniture, la femme  une matrone dAugusta  crie à ses enfants:

Les garçons! Je vous ai dit darrêter de courir! (Puis elle se tourne vers Philip et lui fait un timide sourire.) Bonjour, Gouverneur.

Il poursuit son chemin et voit Bob recroquevillé sur le trottoir devant son entrée.

Bob, je ten prie, dit-il en allant rejoindre lépave humaine blottie sous lauvent voisin. Mange donc un peu. Ça me fait mal au cœur de te voir dépérir comme ça. Cest fini, le troc. On te donnera quelque chose sans rien demander en échange.

Bon… daccord… gargouille Bob entre deux rots. Du moment que la mère poule me lâche un peu.

Merci, Bob, dit le Gouverneur en se dirigeant vers lentrée de son immeuble. Je minquiète pour toi.

Bob marmonne quelque chose qui ressemble à «mais oui, cest ça».

Le Gouverneur entre dans limmeuble. Une énorme mouche bleue bourdonne dans lescalier. Les couloirs sont silencieux comme des cryptes désertes.

Dans son appartement, il trouve sa fillette morte accroupie par terre dans le salon, le regard fixé sur la moquette souillée, en train de grogner. Lair autour delle empeste. Le Gouverneur sapproche affectueusement delle.

Je sais, je sais, dit-il. Excuse-moi de rentrer si tard… ou tôt  tout dépend comment on voit les choses.

Elle pousse brusquement un rugissement perçant, comme le cri déchirant dun chat quon maltraite, et bondit pour sélancer sur lui.

Il lui balance à toute volée une gifle qui lenvoie valser contre le mur.

Tiens-toi correctement, bon Dieu!

Elle vacille et lève vers lui ses yeux laiteux. Une expression qui ressemble à de la crainte passe fugitivement sur son visage bleuâtre et marbré, fait tressaillir sa bouche sans lèvres et lui donne lair bizarrement penaud et docile. Le Gouverneur en est tout attendri.

Excuse-moi, ma chérie. Quest-ce qui te met en rogne comme ça? Tu as faim? demande-t-il en remarquant le seau renversé. (Il le redresse, ramasse un pied et le jette dedans.) Il faut faire attention. Si tu renverses encore ton seau, je le mettrai hors de ta portée. Je tai mieux élevée que ça.

Il regarde à lintérieur. Le contenu est fortement décomposé. Le pied coupé est tellement enflé et marbré quil ressemble à un ballon. Couverts de moisissures et exhalant une puanteur indescriptible qui vous fait littéralement monter les larmes aux yeux, les fragments de cadavres baignent dans une épaisse substance visqueuse que les légistes ne connaissent que trop bien: le liquide jaune et gluant qui ressemble à de la bile indique que la décomposition est bien avancée, que tous les asticots et mouches sont partis en laissant une masse de protéines qui se dessèchent.

Tu ne veux pas de ça, nest-ce pas? demande le Gouverneur à la fillette morte en sortant avec dégoût le pied gonflé et noirci du seau entre le pouce et lindex, avant de le lancer à la créature. Tiens… vas-y.

Elle se jette dessus à quatre pattes, courbant léchine comme un singe. Puis elle semble se raidir brusquement en sentant le goût. Elle grogne et recrache ce quelle vient de mastiquer.

Le Gouverneur secoue tristement la tête et tourne les talons pour gagner la salle à manger tout en la grondant.

Tu vois… Tu as renversé ton seau et maintenant ta nourriture est gâtée. Voilà ce que tu as gagné. (Il baisse la voix et ajoute:) Même quand cest frais, je me demande comment tu fais pour manger ça, vraiment.

Il se laisse tomber dans son fauteuil relax qui grince sous son poids. Les paupières lourdes, les articulations et les parties génitales encore endolories, il sallonge et repense à la fois où il a réellement goûté à la nourriture de Penny.

Cétait tard dans la nuit il y a trois mois, le Gouverneur, ivre, essayait de calmer la petite morte-vivante. Cétait arrivé presque spontanément. Il avait simplement pris un morceau de viande  un bout de doigt humain, il a oublié à qui il appartenait  et lavait gobé. Contrairement à ce que tout le monde samuse à raconter, cela navait pas le goût de poulet, même de loin. Le goût était métallique, amer, proche du gibier, un goût de cuivre comme le sang, mais avec une texture de viande de ragoût extrêmement dure et granuleuse  et il lavait immédiatement recraché.

Chez les gourmets, on prétend que le mets qui est génétiquement le plus proche de celui qui le consomme est le plus délicieux, le plus succulent, le plus satisfaisant. Doù lexistence de plats exotiques dans les cultures orientales comme la cervelle de chimpanzé et autres ris. Mais Philip Blake sait que cette croyance est un mensonge. Les êtres humains ont goût de merde. Peut-être que sils étaient servis crus avec un assaisonnement  disons en tartare , les tissus et organes humains seraient supportables, mais le Gouverneur nest pas encore dhumeur pour expérimenter.

Jirais bien te chercher à manger, ma chérie, lance-t-il à mi-voix au petit cadavre ambulant de lautre côté de la pièce. (Il se laisse aller dans son fauteuil en écoutant le bruit apaisant de bulles qui résonne dans lombre de lautre côté de la pièce. Ce sifflement daquarium est omniprésent dans lappartement, comme le grésillement dune télévision qui ne capte plus rien.) Mais papa est fatigué, aujourdhui, il faut quil fasse dodo… Il va falloir attendre, ma chérie… que je me réveille.

Il sendort profondément dans le ronronnement des réservoirs qui gargouillent. Il ignore combien de temps il a dormi quand des coups frappés à la porte pénètrent son sommeil et le réveillent en sursaut…

Dabord, il croit que cest Penny qui fait du bruit dans la pièce voisine, puis il entend de nouveau les coups, plus forts, cette fois, à la porte de derrière.

Ça a intérêt à valoir le coup, marmonne-t-il en traversant lappartement. Oui? aboie-t-il en ouvrant la porte.

Voilà ce que vous avez demandé, dit Gabe en tendant un récipient en métal taché de sang. (Le colosse, lair mal à laise et ne sachant sur quel pied danser, regarde par-dessus son épaule. La boîte de munitions quil apporte, et qui provient du poste de la Garde Nationale, leur sert de récipient à déchets biologiques de fortune. Il regarde le Gouverneur.) Les deux de lhélicoptère. Oh… Et jai ajouté un autre truc. Je savais pas si vous auriez envie de le garder. Vous pouvez le jeter si ça vous intéresse pas.

Merci, marmonne le Gouverneur en prenant le récipient. (Le métal est chaud et collant de sang.) Assure-toi que je peux dormir un peu, OK? Que personne dautre monte.

OK, chef.

Gabe tourne les talons et redescend rapidement, soulagé dêtre débarrassé du paquet. Le Gouverneur referme la porte, tourne les talons et repart dans la salle à manger.

Penny se redresse sur son passage et tire sur sa chaîne en reniflant et en tendant ses petits bras maigres vers les friandises. Elle sent la chair morte. Ses yeux braqués sur le récipient sont comme de grosses pièces dargent.

Non! la gronde le Gouverneur. Cest pas pour toi, ma chérie. (Elle gronde et crachote.) Bon, daccord… Attends, (Il soulève le couvercle et passe la main à lintérieur. Des choses humides et charnues sont enfermées dans de grands sachets en plastique zippés. Lune  une main humaine crispée comme un gros crabe blanc figé dans la mort  arrache un sourire au Gouverneur.) Je devrais pouvoir te donner ça. (Il sort la main qui appartenait naguère à létranger nommé Rick et la jette à la fillette.) Ça devrait te tenir tranquille assez longtemps pour que je puisse dormir un peu.

La petite créature sen donne à cœur joie sur le membre dégoulinant en faisant craquer les cartilages sous ses petites dents noires et en mastiquant bruyamment. Le Gouverneur la laisse et va déposer le récipient dans la salle à manger.

Dans la pénombre de la pièce, il sort le reste du contenu.

Vous avez des invités, vous autres, annonce-t-il à une présence invisible dans lombre. (Il sagenouille et sort du récipient en plastique une tête de femme. Ce crâne ruisselant appartient à la femme qui sappelait Christina. Son visage  à présent aussi bouffi et mou que du pain pas encore cuit  est figé dans une expression dhorreur absolue.) De nouveaux voisins, à vrai dire.

Il soulève le couvercle dun aquarium vide qui se dresse contre le mur opposé, et dépose la tête de la productrice de télévision dans le liquide.

Vous pouvez vous tenir compagnie mutuellement, dit-il à mi-voix, presque tendrement, en déposant le deuxième crâne, celui qui appartient au pilote, dans leau trouble de laquarium voisin. (Il laisse échapper un soupir. La mouche bourdonne quelque part dans les environs, invisible, inlassable.) Faut que jaille me reposer, maintenant.

Il retourne à son fauteuil et sy laisse tomber avec un grognement las et satisfait.

Vingt-six aquariums glougloutent doucement dans la pièce, chacun contenant au moins deux  mais parfois trois ou quatre  têtes humaines ressuscitées. Les filtres clapotent et gargouillent, léclairage bourdonne légèrement. Chaque appareil est relié à lalimentation principale dont le câble court le long de la plinthe jusquau coin du mur pour rejoindre un générateur situé sur le toit du bâtiment.

Enfermés dans leurs bocaux deau verdâtre, les visages marbrés et blêmes, tous alignés, tressaillent comme sils étaient reliés à dinvisibles ficelles de marionnettiste. Les paupières minces et veinées comme de vieilles feuilles desséchées clignent irrégulièrement, et les pupilles voilées dune taie laiteuse sont fixées sur les reflets et les ombres réfractées par leau. Les bouches grandes ouvertes claquent parfois, comme des automates. Le Gouverneur collectionne ces têtes depuis les douze derniers mois avec la méticulosité dun conservateur de musée. Il les choisit instinctivement et leffet de toutes ces têtes défuntes est tout à fait mystérieux.

Il senfonce dans son fauteuil dont les ressorts grincent tandis que le repose-pied se relève. Il reste allongé, épuisé, à contempler lensemble des visages. Il remarque à peine le nouveau  celui de la femme naguère brillante productrice à la WRQM Fox dAtlanta  qui laisse échapper des bulles par sa bouche inanimée. Il ne voit que la totalité, la vaste collection de victimes choisies au hasard.

Les cris de la Noire maigrichonne dans la pièce en sous-sol résonnent encore au fond de son esprit. La partie de lui-même qui est révoltée par un tel comportement continue de geindre et protester dans les tréfonds de son cerveau. Comment as-tu pu faire cela à un autre être humain? Il fixe les têtes. Comment nimporte qui peut-il faire cela à un autre individu? Il contemple fixement ces visages blêmes et bouffis.

Lhorreur écœurante de tous ces visages impuissants  réclamant une délivrance qui ne viendra jamais  est si lugubre et sinistre, tellement en accord avec le moment, quune fois de plus, elle sinsinue dans les méditations de Philip Blake et labsout. Elle cautérise son esprit blessé avec un emplâtre de réalité. Elle le vaccine contre le doute, lhésitation, la pitié, lempathie. Après tout, cest ainsi que nous pourrions tous finir: des têtes flottant dans des bocaux pour léternité. Qui peut le dire? Cest la logique poussée à lextrême, le rappel constant de ce qui guette celui qui fait montre de faiblesse ne serait-ce quune milliseconde. Les têtes représentent lancien Philip Blake. Le faible, le mou, celui qui se plaignait constamment. Comment as-tu pu faire quelque chose daussi horrible? Comment peut-on faire cela? Il regarde les têtes qui lentourent, le soutiennent et le galvanisent.

Sa voix se fait sourde.

Cinquante-sept chaînes et rien à regarder, murmure-t-il.

Comment…

As…

Tu…

Pu…?

Il ignore la voix qui sélève en lui et sendort en regardant ces bouches qui bougent et tressaillent dans les bulles en poussant des hurlements muets. Comment? Il sombre dans les ténèbres du sommeil. Il contemple. Il absorbe. Il commence à rêver  lunivers du cauchemar sinsinue dans la réalité  et le voici qui court dans une forêt obscure. Il essaie de hurler, mais sa voix német aucun son. Il ouvre la bouche et laisse échapper un cri silencieux. Aucun son ne sort de lui  seulement des bulles qui se dissolvent dans lobscurité. La forêt se referme sur lui. Il est immobile, les poings serrés, une rage chauffée à blanc séchappe de lui et coule de sa bouche. Tout réduire en cendres. Tout brûler. Tout détruire. Maintenant. Maintenant! MAINTENANT!

Le Gouverneur se réveille en sursaut un peu plus tard. Il ne saurait dire si cest le jour ou la nuit. Ses jambes sont engourdies et il a mal à la nuque de sêtre endormi installé ainsi, de travers sur lappuie-tête.

Il se lève, gagne la salle de bains et se ressaisit. Devant le miroir, il entend les ronflements sourds de sa fillette enchaînée au mur dans la pièce voisine. Le réveil mécanique posé sur létagère lui indique quil est presque midi.

Il se sent reposé. Ragaillardi. Une journée bien remplie lattend. Il se récure les mains avec une pierre ponce pour faire disparaître le sang de la Noire incrusté sous ses ongles. Il se lave, enfile des vêtements propres et prend un rapide petit déjeuner  lait en poudre pour les corn-flakes, café instantané chauffé sur un réchaud de poche  et il donne à Penny un autre morceau de viande fraîche sortie du récipient en acier.

Papa va travailler, dit-il avec entrain à la petite créature avant de sortir, son revolver et son talkie-walkie à la main. Gros bisous, ma chérie. Fais pas de bêtises pendant que je suis pas là.

En sortant de son immeuble, il appelle Bruce par radio.

Retrouve-moi au stade, dit-il. En haut de lentrée de service.

Puis il coupe lappareil sans attendre de réponse.

Dix minutes plus tard, le Gouverneur est en haut de lescalier sale qui descend dans le labyrinthe de couloirs souterrains. Le ciel menaçant est rempli de nuages noirs.

Bonjour, chef, dit le colosse chauve en arrivant du parking.

Doù tu sors?

Je suis venu tout de suite, excusez-moi.

Le Gouverneur jette un coup dœil par-dessus son épaule et aperçoit quelques passants. Il baisse la voix.

Où on en est avec la femme?

Elle continue de parler toute seule. Cette salope est folle, si vous voulez mon avis.

Elle a été nettoyée?

Ouais, à peu près. Albert est allé la voir, il la examinée et il lui a donné de la nourriture, mais elle a pas mangé. Je crois quelle a bu un peu deau et cest tout.

Elle est toujours réveillée?

Ouais, daprès ce que jai vu quand je suis passé il y a une heure.

Elle avait quelle attitude?

Cest-à-dire?

Elle était de quelle humeur, Bruce? soupire le Gouverneur. Quest-ce quelle foutait, quoi?

Je sais pas. Elle regardait par terre et elle parlait toute seule, (Il shumecte les lèvres.) Je peux vous demander un truc?

Quoi?

Elle vous a dit quelque chose? Donné des infos? Le Gouverneur passe une main dans ses longs cheveux.

Je lui demande rien… donc elle a rien à me dire, non?

Bruce fronce les sourcils et le dévisage.

Vous lui demandez rien du tout?

Exactement.

Ça vous embête si je vous demande pourquoi?

Le Gouverneur contemple dans le lointain la fumée déchappement dun bulldozer qui remblaie de la terre le long des fortifications. Les ouvriers renforcent les dernières portions et le bourdonnement des moteurs et les coups de marteau remplissent lair.

Ça vient, dit-il pensivement. À ce propos, je voudrais que tu me rendes un service. Où est détenu le plus jeune?

LAsiatique? Il est au niveauB, dans lentrepôt près de linfirmerie.

Déplace-le dans la cellule à côté de celle de la femme.

Bruce fronce les sourcils de plus belle.

OK… mais vous voulez quil entende ce qui se passe dans cette pièce?

Tu es pas si crétin, Brucey, dit le Gouverneur avec un sourire glacial. Je veux que ce gamin entende tout ce que je ferai à cette salope ce soir. Et là, lun des deux parlera. Fais-moi confiance.

Bruce sapprête à répondre, mais le Gouverneur tourne les talons et sen va sans un mot de plus.

Dans le silence poussiéreux de lappartement, Lilly et Austin réussissent à dormir un peu ce matin-là et, quand ils se réveillent vers 13heures, latmosphère conviviale de la veille laisse la place à des négociations gênées.

Oh… pardon, dit Austin en poussant la porte de la salle de bains et en tombant sur Lilly assise sur les toilettes avec son T-shirt de Georgia Tech et sa petite culotte au bas des chevilles.

Il se retourne aussitôt.

Pas grave, dit-elle. Tu peux me laisser deux minutes? Après, tu auras le champ libre.

Pas de problème, dit-il en fourrant les mains dans ses poches et en faisant les cent pas dans le couloir. (Ce matin, il a vaguement dormi par terre dans le salon, sous une couverture, pendant que Lilly dormait dans la chambre sur son futon.) Tu auras le temps de me donner une autre leçon, aujourdhui? demande-t-il.

Tu aimes vraiment te faire dérouiller, toi, dit-elle depuis la salle de bains. (Elle tire la chasse et se rajuste devant le miroir, puis elle sort et lui donne un petit coup de poing dans le bras.) Et si tu attendais de cicatriser un peu, avant?

Quest-ce que tu fais ce soir?

Ce soir?

Je pourrais te faire la cuisine, dit-il, les yeux brillants.

Oh… euh… waouh!

Lilly tient à dire les paroles qui conviennent. Elle ne veut pas perdre lamitié dAustin. Des émotions contradictoires lagitent pendant quelle cherche ses mots. Elle se sent à la fois plus proche de lui et étrangement éloignée. Le fait est quelle ne peut ignorer ses sentiments pour le jeune homme débraillé. Il a bon cœur, il est courageux, loyal et  autant se lavouer  cest un amant extraordinaire. Mais quest-ce quelle sait vraiment de lui? Quest-ce que lon sait vraiment des autres, dans cette nouvelle société complètement bousillée? Austin est-il de cette vieille école où on simagine que le sexe scelle les accords? Et dailleurs, pourquoi Lilly ne peut-elle pas tout simplement céder aux tendres sentiments quelle a pour lui? Quest-ce qui cloche, chez elle? Elle narrive pas à répondre à cette question. Est-ce de la peur, linstinct de conservation, la culpabilité, la haine de soi? Mais elle a une certitude: elle nest pas prête pour une relation. Pas encore. Et elle voit bien à son regard que lui, il y est presque.

Laisse-moi… y réfléchir, dit-elle finalement.

Lilly, cest juste un dîner, répond-il, dun air abattu. Je te demande pas de venir choisir des meubles.

Je sais… je… Jai juste besoin de réfléchir.

Jai fait quelque chose de mal?

Non, pas du tout. Cest juste… (Elle marque une pause.) Cest juste que…

Ne me dis pas: «Cest pas toi, cest moi», sourit-il narquoisement.

OK, dit-elle en éclatant de rire. Excuse-moi. Je suis juste en train de te demander de me laisser un peu de temps.

Comme vous voudrez, gente dame, dit-il en sinclinant. Je vais vous donner du temps et de lespace. (Il va dans le salon, prend son arme, son blouson et son sac à dos; elle le suit jusquà la porte. Ils sortent.) On dirait quun orage arrive, dit-il en levant les yeux vers le ciel chargé.

En effet, renchérit-elle en clignant des paupières, éblouie par la lumière grise.

Il commence à descendre les marches quand elle le rattrape doucement par le bras.

Austin, attends, dit-elle. Je suis désolée… Je suis idiote. Je veux juste quon y aille progressivement. Ce qui sest passé hier soir…

Il la saisit par les épaules, la regarde droit dans les yeux et répond:

Ce qui sest passé hier soir était beau. Et jai pas envie de tout bousiller. (Il se radoucit. Il caresse brièvement ses cheveux, puis il dépose un baiser platonique sur sa joue. Sans arrière-pensée ni préméditation. Il lembrasse simplement avec la plus grande tendresse.) Tu veux savoir la vérité? demande-t-il. Tu vaux largement la peine que jattende.

Et sur ces mots, il descend lescalier et sen va dans lorage qui sannonce.

La pluie arrive par vagues dans laprès-midi. Martinez, obligé de suspendre la fin des travaux au coin nord-est des remparts, se replie avec son équipe sous les auvents de la gare ferroviaire en ruine. Ils attendent en fumant et en surveillant le temps et les bois au nord.

Des zombies ont été aperçus de plus en plus fréquemment au cours des dernières semaines dans les taillis et les marais derrière les rangées de sapins. À présent, des torrents de pluie déferlent du ciel, cinglant la forêt et lessivant les prairies. Le ciel lâche une succession de roulements de tonnerre et des éclairs déchirent lhorizon. Cest un orage violent qui inquiète Martinez. Il fume rageusement sa cigarette sans filtre  il les roule lui-même  jusquau bout tout en contemplant le ciel. Il ne manquerait plus quil y ait des problèmes.

Mais ils arrivent en cet instant précis sous la forme de Lilly Caul. Elle traverse la rue avec son blouson en jean relevé au-dessus de la tête pour se protéger de la pluie. Elle arrive avec une expression inquiète, se réfugie sous lauvent, hors dhaleine, et secoue les gouttes du blouson.

Bon Dieu, cest arrivé sans prévenir, dit-elle en haletant à Martinez.

Salut, Lilly, répond-il en écrasant son mégot sur le sol.

Comment ça se passe? demande-t-elle en regardant autour delle.

Ça se passe.

Quoi de neuf avec les autres?

Quels autres?

Les gens, ceux qui sont arrivés lautre soir, dit-elle en sessuyant le visage.

Quest-ce que tu leur veux? dit-il en jetant un regard à ses hommes. Jai rien à voir avec ça.

Ils ont pas été interrogés? (Elle le scrute.) Quest-ce qui se passe?

Il la regarde bizarrement.

Tu étais même pas censée être au courant.

Mais de quoi?

Il la prend par le bras, lentraîne à lécart de ses hommes tout au bout de lauvent. La pluie redouble dardeur et le crépitement des gouttes couvre leurs voix.

Écoute, lui dit-il en pesant ses mots. Ça a rien à voir avec nous et je te conseille de rester en dehors.

Quest-ce qui te prend? Jai juste posé une question.

Le Gouverneur veut que ça reste discret, il a pas envie que les gens sinquiètent pour ça.

Je minquiète pas, soupire-t-elle. Je suis juste curieuse de savoir sil a découvert quelque chose.

Je sais pas et jai pas envie de le savoir.

Mais quest-ce que tu as, merde?

Martinez sent la colère qui monte en lui. Il a envie détrangler cette fouineuse. Il lempoigne par les épaules.

Écoute-moi. Jai assez de problèmes pour pas avoir envie de moccuper de ces conneries en plus. Reste en dehors. Insiste pas!

Waouh, calme-toi! dit Lilly en se dégageant et en se frottant lépaule. Je sais pas qui a pissé dans tes céréales ce matin, mais trouve quelquun dautre pour te défouler.

OK, écoute. Je suis désolé. Mais il y a que ceux qui doivent être au courant qui le sont. Le Gouverneur sait ce quil fait. Sil veut quon sache quelque chose, il nous le dira.

Comme tu voudras, répond Lilly en tournant les talons.

Martinez la regarde séloigner dans la brume.

Il sait ce quil fait, répète-t-il à mi-voix, comme sil essayait de sen convaincre lui-même.
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Pendant presque trois jours sans interruption, un déluge implacable sabat sur le centre sud de la Géorgie. Cest seulement en milieu de semaine que le temps change, laissant derrière lui des crues éclairs et des lignes électriques abattues jusquà la côteEst. Les environs de Woodbury sont détrempés et criblés de bourbiers et les friches au sud sont tellement gorgées deau que les guetteurs des fortifications aperçoivent des groupes de zombies sortis des bois et pris au piège dans les zones inondées comme des sangsues géantes luisantes agglutinées les unes sur les autres. Pour les artilleurs des coins sud-est et nord-est de la muraille, cest comme abattre des poissons dans un bocal. Mais en dehors de ces petits étalages bruyants et macabres de ce que le Gouverneur sest mis à appeler «gestion des déchets», la ville de Woodbury demeure presque surnaturellement calme ces jours-là. En fait, ce nest que vers la fin de cette semaine que Lilly remarque que quelque chose cloche.

Jusquà ce moment, elle fait profil bas, passe la majeure partie de son temps chez elle et respecte la consigne de Martinez en ne cherchant pas à en savoir plus sur des étrangers hostiles qui se trouveraient éventuellement parmi eux. Elle passe son temps à lire, regarder la pluie tomber, réfléchir et rester éveillée au milieu de la nuit en se demandant quoi faire dAustin. Le jeudi, il arrive chez elle avec une bouteille de vin quil a chipée dans lancienne réserve du tribunal, avec un bouquet de sauges de Russie quil a cueillies près de la poste, et elle est tellement touchée par son geste quelle le laisse entrer, mais exige quil évite le sujet de leur relation ou parle de la nuit où ils se sont laissé emporter. Le simple fait dêtre en sa compagnie semble le satisfaire. Ils vident la bouteille à deux en jouant au Pictionary  à un moment, Austin la fait tellement rire quelle manque davaler de travers quand il révèle que son dessin, qui ressemble à un œuf sur le plat, est son cerveau quand il a pris de la drogue  et il ne sen va que lorsque les premières lueurs de laube viennent sinsinuer entre les planches des fenêtres barricadées. Le lendemain, Lilly est bien forcée de savouer quelle apprécie ce garçon  malgré les circonstances difficiles  et que peut-être, oui, peut-être quelle pourrait souvrir à dautres possibilités.

Puis le dimanche matin arrive. Exactement une semaine après la nuit fatale, Lilly se réveille en sursaut avant laube. Au fond de son esprit, quelque chose dindistinct la tracasse depuis un certain temps et pour une raison inconnue  soit un rêve, soit une pensée qui a fini par filtrer depuis son subconscient au cours de la semaine , cela la frappe soudainement ce matin, comme si elle avait pris un coup de marteau entre les deux yeux.

Elle se lève dun bond et court ouvrir un classeur posé sur son bureau bricolé avec une planche de contreplaqué et des parpaings. Elle tourne précipitamment les pages.

Oh, non… non, non, non, murmure-t-elle en feuilletant le calendrier.

Depuis presque un an, elle garde religieusement la notion du temps. Pour plusieurs raisons différentes. Elle veut savoir quand tombent les jours fériés, quand les saisons changent, et surtout, elle tient à garder un lien avec lordre dautrefois, la vie civilisée, la normalité. Elle veut sentir le temps passer  bien que beaucoup en cette sombre époque aient renoncé et ne sachent plus quand tombent la Toussaint ou Yom Kippour.

Elle vérifie la date et referme le calendrier en étouffant un cri.

Oh, merde… putain de merde, murmure-t-elle en reculant et en tournant sur elle-même comme si le sol allait se dérober sous ses pieds.

Elle fait un moment les cent pas dans la pénombre de la chambre, en proie à des pensées contradictoires. Ça ne peut pas être le23. Cest impossible. Elle se fait des idées. Elle est juste parano. Mais comment peut-elle être sûre? Comment peut-on avoir la moindre certitude dans ce monde tordu daprès la Peste? Il doit bien y avoir moyen de se tranquilliser, de se prouver quelle a tout imaginé. Et presque immédiatement, une idée lui vient et elle se fige.

OK!

Elle claque des doigts et se précipite vers le placard métallique où elle range ses vêtements, ses armes et ses munitions. Elle prend son gilet en jean, ses deux Ruger calibre.22, les silencieux et deux chargeurs de vingt-cinq balles. Elle enfile son blouson, fixe les silencieux et fourre les deux pistolets dans sa ceinture, les chargeurs dans ses poches, respire un bon coup, relève son col et sort.

Son haleine se condense dans lair frais de la rue. La ville est encore endormie et le soleil commence à peine à poindre au-dessus des arbres, projetant dangéliques rayons de lumière au travers du brouillard. Lilly traverse et descend rapidement létroit trottoir pour gagner lancienne poste en ruine.

Juste après  de lautre côté de la muraille sud et de la zone de sécurité  se trouve un drugstore dévasté. Lilly a besoin dy entrer, ne serait-ce quune seconde, pour vérifier si elle est folle ou non. Il y a un seul problème.

Cest de lautre côté des fortifications, et avec les orages, les zombies sont de plus en plus nombreux et agités.

Dans les sous-sols faiblement éclairés du stade, Bruce entend les coups familiers frappés contre la dernière porte de garage au fond à gauche.

Il se résigne à ce quil va voir, se penche, ouvre le cadenas et soulève la porte qui grince sur ses charnières rouillées. Dans louverture apparaît une pièce sombre utilisée naguère comme réserve de pièces détachées couvertes de cambouis, désormais, un lieu où règnent souffrance et dégradation, et où se tient le Gouverneur haletant après tous ses efforts.

Ça, cest du spectacle, murmure-t-il, le visage luisant.

Il ruisselle de sueur et ses mains sont encore plus ensanglantées que la dernière fois, il y a deux jours. Il sest acharné toute la nuit sur la femme  pour la troisième fois de la semaine  et lépuisement commence à percer dans son regard las.

Un bref instant, Bruce entrevoit la silhouette déguenillée derrière le Gouverneur. Sa poitrine est à quelques centimètres du sol, tout juste retenue par les cordes qui lui attachent les bras; ses tresses pendent sur son visage tuméfié et ruisselant. Ses épaules étroites se soulèvent régulièrement, elle cherche de lair, et le bas de son corps est désarticulé comme celui dune poupée brisée. Elle paraît tout juste en vie, mais si lon y regarde de plus près, on remarque le feu qui fait rage dans ses yeux, la fureur qui la maintient en vie et le mince espoir de vengeance auquel elle saccroche.

Ferme, dit le Gouverneur en prenant la serviette posée sur lépaule de Bruce. (Celui-ci obéit et la porte roulante retombe bruyamment pendant que le Gouverneur séponge le visage.) Elle parlera jamais. Ça va faire combien de fois que je macharne, trois, quatre? Je sais plus. (Il jette la serviette.) Et le jeune? Il a craqué?

Bruce secoue la tête.

Daprès Gabe, il entend tout à travers le mur, il chiale comme un bébé un jour sur deux et il a pas arrêté depuis que vous vous occupez delle.

Le Gouverneur renifle et étire son cou endolori avant de faire craquer ses phalanges ensanglantées.

Mais il a rien craché, hein?

Gabe dit quil pleurniche mais que ça sarrête là. Il dit rien.

Cest plié, alors. (Le Gouverneur respire longuement tout en retournant mentalement la situation en tous sens.) Ces deux-là sont plus solides que je pensais. Pas moyen de les briser.

Je peux vous suggérer un truc? dit Bruce.

Quoi?

En taule, on brise les gens en les mettant au trou.

Et?

Alors, je me disais, on les enferme, séparés, comme à lisolement. Cest peut-être le moyen le plus facile dy arriver.

Cest pas une prison, Bruce, jai une ville à… (Il sinterrompt: il vient davoir une révélation.) Attends un peu.

Quest-ce quil y a, chef?

Attends… Juste une seconde.

Quoi?

Gabe a pas dit que les tenues quils portaient quand ils sont arrivés, cétaient les trucs antiémeutes quon utilise dans les prisons?

Bruce opine sans un mot en songeant à ce que cela implique. Le Gouverneur se dirige vers lescalier en marmonnant.

Maintenant que jy pense, ce Rick portait une combinaison de taulard sous ses fringues.

Où vous allez, chef? demande Bruce en le rattrapant.

Nettoie cette salope, ordonne le Gouverneur en montant les marches sans se retourner. Et va chercher Gabe… Retrouvez-moi à linfirmerie. Je crois que jai trouvé une meilleure solution!

Lilly sarrête près de la muraille, le cœur battant. Le soleil est maintenant complètement levé et les premiers rayons du matin commencent à lui chauffer la nuque. À une cinquantaine de mètres se découpe sur le ciel la silhouette dun des hommes de Martinez, qui fait sa ronde en haut du rempart.

Lilly attend quil passe derrière une cheminée et sélance. Elle escalade rapidement le mur et saute sur un tas de graviers, de lautre côté. La chute a été bruyante, et elle reste accroupie un moment, le temps de sassurer que le garde ne la pas remarquée.

Elle retient sa respiration un moment, puis elle traverse la route, baissée, et se glisse derrière les vestiges dun bâtiment incendié. Elle vérifie son arme, enlève le cran de sûreté et la garde au poing tout en prenant une route jonchée dépaves et de tas de morts-vivants décapités en décomposition. La puanteur qui sen dégage est insoutenable.

Le vent glacé lenveloppe de cette odeur lorsquelle passe la poste, toujours baissée, devant des affiches graffitées représentant des retraités souriants qui collectionnent des timbres et de joyeux facteurs qui donnent des paquets multicolores à des enfants. Elle entend des froissements derrière elle  des feuilles dans le vent, peut-être  mais elle ne se retourne pas.

Elle continue en direction du sud.

Au bout de la route se trouvent les vestiges du drugstore, un petit cube en briques rouges effondré avec une vitrine condamnée et criblée de balles. Lancienne enseigne, représentant un mortier et un pilon, se balance dans le vent au bout de câbles déchiquetés. Elle se hâte vers lentrée. La porte est coincée et elle doit la forcer dun coup dépaule.

Elle se retrouve à lintérieur parmi les gravats. Le cœur battant, elle balaie du regard les décombres où les épouses des fermiers du cru et les malades venaient naguère acheter sirops pour la toux, dentifrice et coton.

Les rayons ont été totalement dévastés, sur les étagères ne restent que quelques emballages vides et flaques de liquides impossibles à identifier. Elle se dirige parmi les détritus vers le comptoir des ordonnances tout au fond.

Un bruit attire son attention sur sa droite  un sifflement, une bouteille qui tombe  et elle lève immédiatement son arme. Elle aperçoit brièvement de la fourrure jaunâtre et se détend en comprenant quil sagit dun chat retourné à létat sauvage. Une souris dans la gueule, lanimal efflanqué disparaît entre les étalages de bains de bouche et de dentifrice blanchissant.

Lilly laisse échapper un soupir de soulagement, se retourne vers le comptoir… et pousse brusquement un hurlement.

Lancien pharmacien surgit de lombre à côté delle, bras tendus, ses mains noircies et déformées comme des griffes, tandis que son énorme bouche en putréfaction claque mécaniquement. Son long visage aux lourdes bajoues a la consistance dun pudding recouvert dune pellicule de moisissure couleur de rouille où souvrent deux yeux laiteux grands comme des œufs durs. Sa blouse blanche est souillée de sang et de bile.

Lilly fait un bond en arrière en levant son arme et renverse un étalage de nourriture pour chiens. Elle tombe à la renverse dans un déluge de boîtes de conserve, le souffle coupé, et se met à tirer. Le claquement des détonations amorties par le silencieux résonne dans lespace exigu et la moitié des balles manquent leur cible et vont fracasser les néons du plafond. Mais les autres balles atteignent le pharmacien défunt en pleine tête.

Le crâne explose dans une gerbe de débris dos, cervelle et sang qui éclaboussent les étagères voisines. Le monstre sécroule comme un vieux chêne quon abat et tombe sur Lilly. Avec un cri perçant, elle se dégage à grand-peine de dessous la dépouille pestilentielle.

Pendant un long moment silencieux, elle reste accroupie à côté des restes du zombie. Elle réprime sa répugnance et son envie de fuir cet ignoble magasin. Une voix intérieure lui souffle quelle est folle de risquer sa vie pour si peu de chose.

Elle chasse ses pensées et parvient à se ressaisir.

Le comptoir est plongé dans la pénombre à quelques mètres delle. Lilly contourne précautionneusement le dernier rayonnage tandis que ses yeux shabituent à lobscurité. Elle distingue le comptoir dégoulinant de restes de liquides gluants et de piles de paperasses couvertes dune couche de moisissure si épaisse quon dirait de la fourrure.

Elle passe la porte battante et entreprend de fouiller dans le maigre contenu des étagères. Les pillards nont rien laissé en dehors de préparations sans utilité  pommades contre lacné ou les hémorroïdes, médicaments au nom inconnu que personne na pris la peine didentifier. Tous les tranquillisants, opiacés et psychotropes ont disparu depuis longtemps. Mais elle sen fiche.

Elle ne cherche pas à se défoncer, à sassommer ou à atténuer une douleur.

Après une fouille pénible et interminable, elle finit par tomber sur ce quelle cherche, par terre sous lordinateur, dans un tas de boîtes et de flacons épars. Il ne reste quune boîte, sur laquelle on a dû marcher. Bien quécrasée, elle abrite encore son contenu dans son sachet intact.

Lilly le fourre dans sa poche, se relève et sempresse de ficher le camp. Quinze minutes plus tard, elle est de retour chez elle. Et au bout de cinq autres minutes, elle na plus quà attendre pour savoir si sa vie va changer.

Cétait un type bien, dit une voix de lautre côté de la porte close de linfirmerie. (Elle est étouffée, mais parfaitement reconnaissable à son accent et son ton sardonique qui frise le sarcasme. Cest celle de lestimable DrStevens.) Et jinsiste sur cétait.

Le Gouverneur est à lextérieur de linfirmerie, avec Gabe et Bruce. Les trois hommes sarrêtent avant dentrer et tendent loreille pour ne rien perdre de ce murmure sourd.

Nous avons trouvé cette ville au tout début, continue la voix du médecin. Le poste de la Garde Nationale, les ruelles étroites: nous avons estimé que nous pouvions défendre cet endroit. Nous nous le sommes donc approprié. (Un bref silence, puis un bruit deau qui coule.) Au début, il était dur, reprend la voix. Mais il a fait le boulot.

Le Gouverneur serre les poings en lécoutant. Il se raidit de colère en découvrant cette trahison.

Philip est très rapidement apparu comme le chef de notre groupe, dit la voix. Il a fait ce quil fallait faire, ce qui était nécessaire pour que nous soyons tous en sécurité. Mais au bout dun certain temps…

La rage crispe le Gouverneur, lui chatouille les doigts et remplit sa bouche dune bile amère. Il se penche vers la porte pour mieux entendre.

Il a été évident pour certains dentre nous quil faisait cela plus par plaisir que par nécessité de nous protéger. Il est devenu clair quil était un peu plus quun salaud malfaisant. Je ne peux même pas parler de sa fille.

Le Gouverneur en a entendu assez. Il tend la main vers la clenche, mais quelque chose le retient. De lautre côté, une autre voix, plus rauque, avec un accent douvrier du Kentucky, répond:

Pourquoi vous le laissez continuer? À organiser ces combats, à nourrir les zombies?

Quest-ce que vous croyez quil ferait à quiconque sopposerait à lui? dit le médecin. Je hais cette ordure, mais je ne peux rien faire. Quelles que soient ses autres activités… tout le monde est en sécurité. Et pour la plupart des gens, cest suffisant. (Le Gouverneur réprime lenvie de défoncer la porte dun coup de bélier et de tous les tuer.) Tant quil y a un mur entre eux et les Bouffeurs, peu leur importe qui se trouve avec eux de ce côté de la muraille.

Philip Blake ouvre la porte dun coup de pied, envoyant valser le loquet qui glisse en tintant sur le sol dallé comme une cartouche. La porte cogne contre le mur, faisant sursauter tout le monde dans la pièce.

Bien dit, docteur, déclare le Gouverneur en entrant calmement, suivi de ses acolytes. Bien dit.

Sil est possible que toute une pièce crépite délectricité statique, cest exactement ce qui se produit en cet instant où les yeux de tous  Stevens, lhomme assis sur le lit et Alice près du lavabo  se lèvent vers lhomme maigre qui entre dans linfirmerie et se campe devant eux, les mains sur les hanches, comme sil était le maître des lieux. Lexpression damusement glacial du Gouverneur tranche avec lair maussade et hargneux de Bruce et Gabe, qui le suivent comme deux chiens dattaque sur les talons de leur maître.

Quest-ce que vous voulez? parvient finalement à répondre le médecin dune voix tendue.

Vous mavez dit de venir aujourdhui, Doc, répond le Gouverneur avec lamabilité dun patient qui vient pour un check-up. Vous vouliez changer mon pansement, vous vous rappelez? ajoute-t-il en désignant son oreille blessée. (À ce moment, il jette un regard à lhomme toujours assis sur le lit.) Bruce, mets celui-là en joue.

Le colosse black sort calmement un.45 plaqué argent et le braque sur Rick.

Asseyez-vous, Philip, dit le médecin. Je vais faire vite. Je suis sûr que vous avez des choses plus importantes à faire, ajoute-t-il dune voix sourde et remplie de mépris.

Le Gouverneur se laisse tomber sur la table dexamen sous la lampe halogène.

Rick narrive pas à détacher son regard du Gouverneur, qui ne cille pas. Ce sont deux prédateurs naturels dans la nature, qui font le gros dos en se toisant.

Tu as lair en forme, le nouveau, sourit le Gouverneur. Ça guérit gentiment? (Il attend que Rick réponde, mais il ne desserre pas les dents.) Eh bien, murmure le Gouverneur pendant que Stevens vient examiner la blessure. Gentiment, cest vite dit.

Finalement, le blond réussit à répondre:

Alors… quand est-ce que vous allez commencer à me torturer?

Toi? Jamais, répond le Gouverneur, le regard pétillant. Jai bien pigé depuis le début que tu dirais que dalle. Tu as de la famille, là doù tu viens. Tu vas pas les livrer.

Stevens enlève précautionneusement le pansement et éclaire loreille avec son stylo-torche.

Non, je comptais torturer les autres devant toi, explique le Gouverneur. Je pensais pas que tu craquerais, mais jétais à peu près sûr queux, si. Mais les plans ont changé, conclut-il avec un clin dœil.

Lhomme regarde le canon du Magnum de Bruce.

Et cest quoi, maintenant?

Tu vas descendre dans larène, lui annonce le Gouverneur dun ton jovial. Je veux que tu me distraies, au moins. Jai lintention de violer à mort cette salope qui ma arraché loreille jusquà ce quelle trouve un moyen de se tuer toute seule.

Tout le monde accueille cela dans un silence abasourdi qui semble durer une éternité. Puis Stevens déchire un morceau de scotch médical et découpe un peu de gaze.

Et le jeune Asiatique qui a le don des larmes, ajoute le Gouverneur avec un immense sourire. Je vais le relâcher.

Vous allez le relâcher? demande Rick, stupéfait. Pourquoi?

Stevens, qui a terminé son examen, refait le pansement du Gouverneur, puis il recule alors que celui-ci pousse un soupir satisfait, se frappe les cuisses jovialement et se lève.

Pourquoi? sourit-il à lhomme. Parce quil a chanté comme un rossignol. Il ma dit exactement ce que javais besoin dentendre. (Il fait un signe de tête à ses hommes et se dirige vers la porte avec un sourire.) Je sais tout ce dont jai besoin sur ta prison, murmure-t-il en sortant. Et sil est assez idiot pour y aller, il nous y conduira tout droit.

Les trois hommes sortent en claquant derrière eux la porte cassée. Un horrible silence retombe sur linfirmerie.

Le lendemain, à la première lueur de laube, lartilleur du coin nord-est de la muraille commence à tirer sur un groupe de zombies qui rôdent à lorée de la forêt, projetant des bouts de cervelle et de chairs dans lair vif du matin.

Le bruit réveille la ville. Les détonations parviennent jusque dans une étroite ruelle derrière les immeubles du bout de Main Street, résonnent dans le passage et pénètrent dans le sommeil alcoolique dune forme crasseuse et déguenillée blottie sous un palier de lescalier de secours.

Bob sébroue, tousse et essaie de comprendre où il est, en quelle année et comment il sappelle. Leau de pluie qui coule des gouttières gicle tout autour de lui. Son pantalon est trempé. Empêtré dans les brumes de lalcool, glacé jusquaux os, il se frotte le visage et saperçoit que des larmes ruissellent sur ses joues sillonnées de rides.

Rêvait-il encore de Megan? Faisait-il une fois de plus un cauchemar où il est incapable de latteindre alors quelle oscille au bout de sa corde? Il ne sen souvient même pas. Il a envie de ramper jusque dans la benne à ordures à côté de lui et de sy laisser mourir, mais il parvient à se lever péniblement et à tituber dans lallée vers la lumière du jour.

Il décide de prendre son petit déjeuner  les dernières gouttes de whisky bon marché de la bouteille fourrée dans sa poche de blouson  sur le trottoir devant la façade de briques de limmeuble du Gouverneur, son coin préféré, son refuge. Il seffondre contre le mur, cherche dans sa poche de ses doigts sales et en sort son «médicament».

Il boit une bonne rasade qui termine la bouteille, puis il se laisse glisser le long du mur. Il ne peut plus pleurer. Son chagrin et son désespoir ont épuisé ses dernières larmes. Il pousse un long soupir rauque et sendort. Il ne saurait dire combien de temps sest écoulé quand une voix le tire de son sommeil.

Bob!

Il cligne des paupières et aperçoit la silhouette floue dune jeune femme qui traverse la rue pour le rejoindre. Tout dabord, il narrive pas à se rappeler son nom, mais son expression  un mélange de frustration, dangoisse et même de colère  pénètre tout au fond de son âme et réveille des souvenirs.

Salut, Lilly, dit-il en portant la bouteille vide à ses lèvres. Belle journée.

Bob, quest-ce que tu essaies de faire? Te suicider au ralenti? demande-t-elle en sagenouillant près de lui et en lui arrachant la bouteille.

Il pousse un soupir si alcoolisé quon allumerait un barbecue avec.

Je… je pèse le pour et le contre.

Dis pas ça, répond-elle en le dévisageant. Cest pas drôle.

Jessaie pas dêtre drôle.

OK… comme tu veux. (Elle sessuie la bouche, jette un regard par-dessus son épaule et scrute la rue avec inquiétude.) Tu as vu Austin, non?

Qui?

Austin Ballard. Tu sais bien. Le jeune. Un peu débraillé.

Celui qui a plein de cheveux?

Cest ça.

Bob est secoué par une quinte de toux qui le laisse plié en deux un moment.

Non, madame, jai pas vu ce petit gars depuis des jours. Tu en pinces pour lui, hein?

Lilly contemple lautre bout de la ville en se rongeant un ongle.

Hein?

Vous êtes ensemble, tous les deux? sourit Bob.

Elle secoue la tête avec un petit rire las.

Ensemble? Je dirais pas ça. Pas vraiment.

Il ne la quitte pas du regard.

Je vous ai vus rentrer chez toi tous les deux la semaine dernière. Je suis peut-être un poivrot, mais je suis pas aveugle. Jai bien vu comment vous marchiez en bavardant.

Bob, cest compliqué… Mais pour linstant, il faut que je le retrouve. Réfléchis bien. Quand est-ce que tu las vu pour la dernière fois?

Lilly, je suis pas doué pour ça. Jai pas vraiment une mémoire qui…

Elle lempoigne et le secoue.

Bob, réveille-toi! Cest important! Il faut que je trouve Austin! Cest super important! Tu comprends? (Elle lui donne une petite claque.) Maintenant, concentre-toi, essaie de remuer tes neurones imbibés de gnôle et réfléchis!

Bob tressaille en ouvrant de grands yeux chassieux. Ses lèvres violacées tremblent et il essaie de former des mots, mais ce sont des larmes qui lui viennent.

Je… Ça fait… jai pas trop…

Excuse-moi, Bob. (Toute la colère, toute limpatience et toute la frustration labandonnent, elle le lâche et se radoucit.) Excuse-moi, vraiment, dit-elle en le prenant par lépaule. Je suis un peu… Je ne… Je suis confrontée à un petit…

Cest pas grave, ma chérie, dit-il en baissant la tête. Je suis pas moi-même ces derniers temps. Je suis pas au mieux de ma forme.

Tu as encore du chagrin, cest ça? Beaucoup?

Il soupire à nouveau. Il se sent presque normal quand il est avec cette femme.

Lespace dun instant, il songe même à lui faire part de ses cauchemars. À lui parler de lénorme trou noir dans son cœur qui engloutit le peu de vie qui lui reste. À lui expliquer quil na jamais été très doué pour le deuil. Il a perdu des dizaines de potes au Moyen-Orient. Quand il était ambulancier, il a vu tellement de morts et de souffrances quil a cru quil en serait déchiré à jamais. Mais ce nest rien à côté du chagrin que lui cause la mort de Megan. Tout cela lui vient en un seul instant, puis il relève la tête et se contente de murmurer:

Oui, ma chérie, jai encore du chagrin.

Ils restent un long moment assis dans la lumière de ce matin nuageux, sans rien dire, noyés dans leurs pensées, ruminant lun et lautre cet avenir sombre et incertain, puis Lilly se tourne vers lui.

Bob, tu voudrais que je tapporte quelque chose? demande-t-elle.

Il brandit sa bouteille vide et tape de lindex dessus.

Jen ai encore une planquée sous lescalier. Jai pas besoin dautre chose.

Elle soupire.

Un autre long silence sinstalle. Bob se sent dériver de nouveau, il a les paupières lourdes.

Tu as lair un peu affolée, ma chérie, dit-il. Et moi, tu voudrais que je tapporte quelque chose, à toi?

Ouais, songe-t-elle, accablée par le poids du monde. Pourquoi pas un flingue et deux balles pour quAustin et moi on se règle notre compte?
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Martinez est en train de faire les cent pas sur la passerelle qui surmonte un semi-remorque garé au coin nord de la muraille quand il entend dans le vent et les lointains grondements de tonnerre quelquun qui lappelle. Il baisse les yeux et aperçoit Rudy, lancien maçon de Savannah, qui traverse le chantier. Rudy est bâti comme une armoire à glace et senduit les cheveux de brillantine en arrière façon Dracula.

Quest-ce que tu veux? crie Martinez. (Comme dhabitude, il porte sa chemise sans manches, son bandana et ses gants de conduite ainsi que sa Kalachnikov à crosse sciée. Depuis le toit dacier rouillé du camion, il peut voir sur presque deux kilomètres dans toutes les directions et descendre une demi-douzaine de morts-vivants dune seule rafale si nécessaire. Personne ne cherche des crosses à Martinez  humains comme Bouffeurs  et ce visiteur inattendu lui court déjà sur les nerfs.) Jen ai encore pour deux heures avant ma relève.

Rudy hausse stoïquement les épaules et lève la tête.

Eh bien, comme je suis venu te relever, cest que tu peux te reposer plus tôt. Le chef veut te voir.

Merde, grommelle Martinez, qui nest pas dhumeur à subir une convocation chez le proviseur, ce matin, Quest-ce quil me veut, merde? demande-t-il en descendant le long de la cabine ayant de sauter à terre.

Comme si cétait à moi quil irait le dire, ironise Rudy.

Ouvre lœil quand tu seras là-haut, lui ordonne Martinez en jetant par létroit interstice à lavant du camion un regard sur les champs inondés au nord. (Les environs sont déserts, mais ce qui doit être tapi là-bas au-delà des sapins ne lui dit rien qui vaille.) Cétait calme jusque-là… mais ça dure pas, généralement.

Rudy acquiesce et commence à grimper le long de la cabine. Martinez sen va, quand la voix de Rudy sélève à nouveau derrière lui.

Tu vas aller voir le combat daujourdhui?

Voyons dabord ce que me veut le Gouverneur, marmonne Martinez. Une putain de chose à la fois.

Il faut à Martinez exactement onze minutes pour traverser la ville à pied, en sarrêtant deux fois pour houspiller des ouvriers qui fainéantent devant des magasins, certains déjà attelés à la bouteille dès 14heures. Quand il arrive à limmeuble du Gouverneur, le soleil a percé les nuages et la journée est devenue aussi moite et humide quun hammam.

Le colosse latino ruisselle de sueur en montant les marches menant à la porte de derrière du Gouverneur. Il frappe sur le chambranle.

Bouge ton cul et entre, dit le Gouverneur en lui ouvrant.

Martinez sent les poils se hérisser sur sa nuque quand il pénètre dans latmosphère rance de la cuisine. Lendroit sent la graisse et la moisissure, avec quelque chose de putride en plus. Un désodorisant de voiture parfumé au pin est accroché au-dessus de lévier.

Quest-ce qui se passe, chef? demande Martinez en posant son fusil dassaut par terre contre un placard.

Jai un boulot pour toi, dit le Gouverneur en remplissant un verre deau au robinet. (Lappartement est lun des rares de Woodbury où la plomberie fonctionne encore, même si leau qui coule est couleur de rouille. Le Gouverneur la boit dun trait. Il porte un débardeur usé jusquà la corde et son treillis de camouflage est enfoncé dans ses rangers. Le pansement de son oreille a pris une couleur orange, mélange de sang et de Bétadine.) Tu veux un verre deau?

Oui, merci.

Martinez croise ses énormes bras sur la poitrine pour apaiser les battements de son cœur. Il naime pas trop la tournure que prennent les événements. Tous les gens auxquels le Gouverneur a confié par le passé des «missions spéciales» ont fini en morceaux.

Je veux que tu ailles voir ce type, Rick, dit le Gouverneur en lui tendant son verre deau, et que tu lui dises lair de rien que tu es pas content de ce qui se passe ici.

Quoi?

Tu en as marre, tu piges?

Pas trop.

Essaie de suivre, Martinez, dit le Gouverneur en levant les yeux au ciel. Je veux que tu te lies avec ce connard. Que tu gagnes sa confiance. Dis-lui que tu es pas content de la manière dont la ville est dirigée. Je veux tirer avantage de ce qui se passe dans cette saloperie dinfirmerie.

Il sy passe quoi, dans linfirmerie?

Ce connard joue la sérénade à Stevens et à son petit chien-chien dinfirmière. Ces deux-là croient que ces gens sont bien, quils sont honnêtes, mais ty fie surtout pas. Il y en a une qui ma mordu loreille!

Exact.

Putain, ils mont attaqué, Martinez. Ils veulent notre ville, ils veulent nos ressources, et ils feront nimporte quoi pour mettre la main dessus. Fais-moi confiance. Nimporte quoi. Et moi je ferai tout pour empêcher que ça arrive.

Martinez boit leau pensivement.

Jai pigé, chef.

Le Gouverneur va à la fenêtre et scrute lextérieur. Le ciel est couleur de lait tourné. Pas le moindre oiseau nulle part. Pas doiseau ni davion, rien dautre quun ciel gris jusquà lhorizon.

Il faut que tu tinfiltres à fond, dit-il dune voix sourde. Il faut que tu essaies de les convaincre de temmener dans la prison où ils habitent.

Ils habitent dans une prison? sétonne Martinez. Il y en a un qui a parlé?

Le Gouverneur continue de contempler lextérieur. À mi-voix, il lui parle des combinaisons de prisonnier que les hommes portent sous leur tenue antiémeutes et de ce qui en découle tout à fait logiquement.

On a quelques repris de justice parmi nous, conclut-il. Je me suis renseigné. Il y a trois ou quatre centres de détention à une heure de route dici, un à Rutledge, un vers Albany et un autre à Leesburg. Ce serait largement mieux quon puisse identifier lendroit sans avoir à les essayer lun après lautre. Tu me suis? demande-t-il en se retournant.

Je vais voir ce que je peux faire, chef.

Le Gouverneur reprend sa contemplation. Le silence dure un moment, puis il continue:

Le temps est compté, Martinez. Mets-toi au boulot.

Une question.

Quoi?

Disons quon trouve lendroit… commence prudemment Martinez.

Ouais?

On fait quoi ensuite?

Le Gouverneur ne répond pas. Il continue de fixer le ciel vide, avec une expression aussi cruelle et accablée que ce paysage dévasté par la Peste.

La cascade de dominos commence cet après-midi-là et la séquence dévénements apparemment dus au hasard se déroule avec les mêmes sombres conséquences que celles de noyaux atomiques entrant en collision.

À 14h53, lun des meilleurs combattants du Gouverneur, Harold Abernathy, un grand maigre, ancien chauffeur routier dAugusta, rend une visite inopinée à linfirmerie. Il demande au docteur de le préparer pour le combat du jour. Il veut quon lui enlève ses pansements pour avoir lair dun dur devant le public. Sous les yeux de Rick, Stevens entreprend à contrecœur denlever les innombrables pansements et bandages datant de précédents combats, quand, tout à coup, un quatrième homme fait irruption dans la pièce en beuglant:

Où il est cet enfoiré? Où il est?

Eugene Cooney  une armoire à glace édentée au crâne rasé  se jette sur Harold en lui reprochant de ne pas retenir ses coups, si bien quil a perdu sa dernière dent à cause de lui. Harold tente de sexcuser de sêtre «un peu laissé emporter» à cause du public, mais le chauve rétorque que les excuses ne suffisent pas. Et avant que quiconque ait pu intervenir, Eugene sort un couteau de chasse et se jette à la gorge dHarold. Dans la pagaille, la lame pénètre dans le cou dHarold Abernathy et tranche la carotide dans une gerbe déclaboussures de sang. Avant que Stevens ait eu le temps de réagir ou même dessayer darrêter lhémorragie, Eugene Cooney a tourné les talons et quitté les lieux avec la satisfaction nonchalante dun ouvrier dabattoir qui vient de saigner un porc.

Connard, lâche-t-il par-dessus son épaule avant de disparaître.

La nouvelle de lagression  et de la mort dHarold des suites de cette hémorragie  traverse la ville au cours de lheure qui suit. Dun homme à un autre sur la muraille, elle finit par atteindre le Gouverneur à précisément 15h55, sur le pas de sa porte, de la bouche de Bruce qui lui relate calmement lincident. Le Gouverneur digère linformation, réfléchit, puis finit par dire à Bruce de ne pas en faire une montagne. Pas la peine dameuter toute la ville. Mieux vaut faire courir le bruit que Harold Abernathy a succombé à des lésions internes subies dans les précédents combats. Parce que Harold était un soldat qui se donnait à fond et était quasiment un héros, mais aussi parce que ces combats ne sont pas du chiqué et que personne ne doit loublier. Bruce demande qui va remplacer Harold dans le combat du jour, qui doit avoir lieu dans un peu plus dune heure. Le Gouverneur répond quil a une idée.

À 16h11, cet après-midi-là, le Gouverneur quitte son appartement accompagné de Bruce et traverse la ville pour gagner le stade, qui commence déjà à se remplir avec les premiers spectateurs, impatients de voir commencer les réjouissances. À 16h23, les deux hommes ont descendu les deux volées de marches et les centaines de mètres détroits couloirs pour arriver à la dernière remise au fond. En chemin, le Gouverneur expose son idée et explique à Bruce de quoi il a besoin. Ils arrivent enfin à la cellule et le Gouverneur lui fait un signe de la tête. Bruce remonte la porte roulante qui grince sur ses gonds.

Dans la pièce sombre aux parois de ciment graisseuses et moisies, la mince silhouette à la peau mate attachée au mur du fond relève la tête avec ce qui lui reste de forces, ses nattes pendouillant devant son visage ravagé. Une haine aussi incandescente quune braise luit dans ses yeux en amande et son regard foudroie le Gouverneur qui savance vers elle. La porte retombe bruyamment derrière lui. Ni lun ni lautre ne bouge. Le silence sabat sur eux.

Le Gouverneur savance encore. Il est à moins dun mètre delle et commence à parler quand elle se jette sur lui. Malgré son affaiblissement, elle réussit presque à le mordre  elle le manque de si peu que le Gouverneur recule dun bond. Le claquement des dents dans le vide et le crissement des cordes déchirent le silence.

Très bien, tu vas me mordre, et puis après? ironise le Gouverneur.

Seul un sifflement séchappe de ses lèvres retroussées, dans une grimace de haine sans mélange.

Comment tu crois que tu pourrais sortir dici? demande-t-il en se penchant vers elle.

Leurs visages sont à quelques centimètres seulement lun de lautre. Le Gouverneur sabreuve de sa fureur. Il sent cette odeur musquée de sang, de sueur et de clou de girofle et la savoure.

Tu ferais vraiment mieux darrêter de te débattre. Ce serait nettement moins pénible pour toi. Et puis, la dernière fois, tu as failli te briser les poignets. Cest quand même pas ce que tu cherches?

Elle fixe son regard de reptile sur lui. La soif de vengeance brille dans ses yeux de fauve.

Alors, pour ton bien, dit-il en se détendant un peu et en reculant pour la toiser, jaimerais bien que tu te calmes un peu… Mais assez parlé de ça. (Il marque une pause théâtrale.) On a un petit problème. Enfin, cest toi qui as un énorme problème, et selon ta définition, jai tout un tas de «problèmes», mais ce que je veux dire, cest que jen ai un nouveau et que jai besoin de ton aide.

Elle reste immobile comme un cobra avant de frapper et fixe le Gouverneur.

Jai un combat prévu aujourdhui dans larène  un gros, dit-il dun ton nonchalant. Des tas de gens sont censés venir… et je viens de perdre un combattant. Il faut que je le remplace, et cest toi qui prendras sa place.

Une lueur nouvelle apparaît dans les yeux de la femme. Sans rien dire, elle incline la tête, comme involontairement, tout en lécoutant.

Avant que tu commences à me chanter le couplet du «pas question que je fasse quoi que ce soit pour toi» et «pour qui tu te prends pour me demander quelque chose…» je veux que tu réfléchisses. Je suis en mesure de te faciliter la vie. (Un bref instant, un sourire cruel se peint sur ses lèvres.) Bon, daccord, une balle te faciliterait la vie… mais je peux taider quand même.

Elle le fixe. Elle attend. Le regard flamboyant. Il lui sourit.

Je veux surtout pas que tu perdes ça de vue. (Il se retourne vers la porte.) Bruce!

La porte se soulève et une main gantée apparaît par en dessous. Bruce remonte entièrement la porte, laissant pénétrer la lumière crue et froide du couloir. Il tient un objet qui brille dans la lumière comme de lacier liquide.

La femme fixe lobjet que tient le Noir. Il manque le fourreau, mais le splendide sabre qui luit dans la pénombre lattire comme un fanal. Dun style inventé pour les samouraïs du XVesiècle, façonné aujourdhui à la main par seulement une poignée de maîtres forgerons, le katana est un pur poème dacier. Avec sa longue lame gracieusement incurvée comme le cou dun cygne et son manche recouvert de peau de serpent, larme est à la fois une œuvre dart et un instrument de mort dune grande précision.

En le voyant, la femme se raidit et frissonne. Et immédiatement, la fureur, la souffrance cuisante entre ses cuisses, le bourdonnement qui résonne dans son esprit, tout cela disparaît… remplacé par le besoin instinctif de refermer les doigts sur ce manche parfaitement équilibré. La présence de larme la transporte et la fascine tant quelle entend à peine la voix du monstre qui continue de jacasser devant elle.

Jaimerais te donner ceci, dit-il. Je suis sûr que tu aimerais lavoir.

Sa voix est de moins en moins audible à mesure que lobjet apparaît de plus en plus lumineux à la femme. La lame dacier luisant est comme un mince croissant de lune qui éclipse tout le reste dans la cellule, le monde, lunivers.

Tu vas te battre contre un homme, explique le monstre dont la voix senfuit dans le néant. Et pour le public, eh bien, il faut que tu aies lair davoir lavantage. Les gens aiment pas voir des mecs tabasser des filles. (Une pause.) Je sais… je pige pas ça non plus. À mon avis, si tu te jettes sur lui avec un sabre, ça sera normal quil te flanque un bon coup de batte de baseball.

Dans le cerveau traumatisé de la femme, cest comme si le sabre se mettait à bourdonner, à présent, à vibrer et tellement scintiller dans la pénombre de la cellule quil semble avoir pris feu.

En échange, tu auras une semaine entière de repos, dit le monstre. Et à manger, et peut-être même une chaise ou un lit, il faudra que je voie ça. (Lombre du monstre se penche sur elle, à présent.) Pour être franc, notre petite relation a été drôlement éreintante. Jai besoin de faire une pause. (Il la regarde avec un sourire obscène.) Ça fait rien, parce que, eh bien, je suis toujours vénère pour mon oreille. Mais jai limpression de mêtre déjà un petit peu vengé. Et puis, le type contre qui tu vas te battre ce soir pourrait te tuer.

Dans limagination de la femme, des rayons de lumière céleste semblent jaillir de la pointe ciselée du sabre.

Et je veux pas que tu tues ce mec, continue le monstre. Cest le petit secret quon dit pas vraiment au public. Nos combats de gladiateurs sont carrément truqués. Oui, cest sûr que les Bouffeurs représentent un vrai danger, mais tu es pas censée faire trop mal à ton adversaire.

Létincelle lumineuse qui jaillit de larme semble atteindre la femme, à présent, la voix dans sa tête lui promet en chuchotant… Sois patiente, attends, prends patience.

Tu es pas obligée de décider tout de suite, dit enfin le Gouverneur en faisant un petit signe de tête à Bruce et en sapprêtant à sortir. Tu as vingt minutes.

Ce jour-là, Lilly cherche Austin dans toute la ville. À un moment, après avoir parlé avec les Stern, elle sinquiète quil soit parti tout seul à la recherche dune mythique plantation de marijuana dans les environs de Woodbury.

Austin a régulièrement parlé de cet endroit, avec le ton nostalgique de quelquun qui évoque un paradis perdu, prétendant avoir entendu dire quun laboratoire pharmaceutique cultivait de lherbe dans le cadre dun programme médical du gouvernement en prévision de la légalisation de la marijuana. Lilly a lintention daller à sa recherche  la ferme étant apparemment à lest de Barnesville, tout près de Woodbury en voiture, soit à une journée de marche , quand, en fin daprès-midi, quelque chose lui fait songer quil est peut-être bien juste sous son nez.

À un moment, Gus lui a dit quon avait vu le jeune homme vers midi en train de fouiner dans les taillis près de la gare, ce qui ne tient pas debout pour Lilly. Mais depuis quand les activités dAustin Ballard sont-elles logiques?

Plus tard, dans la journée, après sa triste rencontre avec Bob, Lilly retourne chez elle quand elle croise Lydia Blackman, une vieille bourgeoise de Savannah qui a endossé le rôle de commère de la ville. Selon elle, Austin a été vu il y a à peine une heure en train de fouiner dans le tas dordures derrière lentrepôt de Main Street entre seaux et barils dessence. Quelques passants ont fait remarquer que le jeune homme se clochardisait et quen un rien de temps, on allait le retrouver en train de pousser un chariot de supermarché en quête de boîtes de conserve dans les rues.

Intriguée, inquiète et ne sachant plus à quel saint se vouer, Lilly estime que la meilleure manière de trouver quelquun est de ne pas bouger. Elle se rend donc à limmeuble dAustin dans les quartiers est de la ville, près des rangées de semi-remorques, et sinstalle devant son entrée, en tailleur, coudes sur les cuisses, menton dans la main.

Le soleil est descendu derrière limmense stade en forme de soucoupe et le vent a fraîchi. Lilly regarde les derniers habitants passer devant limmeuble pour se rendre au spectacle. Les combats doivent commencer dans une demi-heure et Lilly na aucune envie dêtre dans les parages, mais elle est bien décidée à trouver le jeune homme et à lâcher le morceau.

Moins de cinq minutes plus tard, elle est sur le point de renoncer quand elle aperçoit une silhouette familière qui apparaît, boucles au vent dépassant de sa capuche et jean déchiré, surgissant de la ruelle voisine dans les derniers rayons du soleil. Il porte sur son épaule son sac à dos plein à craquer. Il a lair solennel, peut-être un peu solitaire, jusquau moment où il tourne le coin de la rue vers son immeuble et quil aperçoit Lilly.

Oh, mon Dieu! dit-il en la rejoignant, les yeux soudain brillants, comme un gamin qui vient de découvrir les œufs de Pâques dans le jardin. Je te cherchais partout.

Lilly se lève, mains dans les poches, et hausse rageusement les épaules.

Ah bon? Cest marrant, parce que moi aussi je te cherche.

Super, dit-il en lui faisant un baiser sur la joue et en déposant précautionneusement son sac dans lentrée. Jai quelque chose pour toi.

Ah ouais? Moi aussi, jai quelque chose pour toi.

Il fouille dans son sac.

Je tattendais devant chez toi, mais tu rentrais pas. (Il sort un magnifique bouquet dasters violets entourés de gypsophiles blanches, réunis dans une grande boîte de conserve rouillée. Voilà qui explique létrange comportement de la journée à fouiller dans les taillis et les tas de déchets.) Barbara ma dit quon surnommait les fleurs blanches des yeux de poupée. Cest zarbi et cool en même temps, non?

Merci, dit Lilly en prenant le cadeau sans émotion et en le posant sur les marches. Cest très gentil de ta part.

Quest-ce quil y a?

Alors, tu as prévu quoi?

Hein?

Tu as bien entendu. (Elle pose les mains sur les hanches comme si elle allait le virer dun boulot.) Pour lavenir, cest de ça que je parle.

Il plisse le front, perplexe.

Je sais pas… Je pense que je vais continuer à mentraîner au Glock, maméliorer pour dézinguer les Bouffeurs… peut-être que je vais essayer de trouver un autre générateur pour pouvoir écouter du bon son chez moi?

Cest pas de ça que je parle et tu le sais très bien. Je veux savoir si on va sortir de ce merdier, et quand. Tu as prévu quoi? Pour le reste de ta vie?

Il prend un air encore plus ahuri.

Tu veux dire… genre boulot et tout?

Oui, je te parle de carrière. De devenir adulte. Tu as des projets? Tu comptes devenir glandeur de plage professionnel? Rock star? Dealer… autre chose?

Mais quest-ce que tu as?

Réponds à ma question.

Il fourre les mains dans ses poches.

OK, primo, je sais même pas sil y a un avenir pour lequel faire des projets. Et deuzio, jai pas trop didées sur ce que je vais faire. (Il la dévisage et voit à son expression maussade quelle ne blague pas.) Jai un diplôme et tout.

Doù?

ATC, soupire-t-il avec moins dassurance.

ATC? Cest quoi?

LIUT dAtlanta, dit-il dune voix sourde.

Ah oui? Cest quoi, ça, Austin? Un site Web où on achète son diplôme pour trois fois rien et qui offre de rédiger ton CV?

Cest une vraie école, proteste-t-il. Le campus est près de laéroport. Je faisais des études pour devenir assistant juridique.

Ah oui, idéal.

Mais quest-ce qui te prend, Lilly? Où tu veux en venir?

Elle se détourne et contemple la rue déserte. Le brouhaha de la foule qui assiste aux combats à deux rues de là résonne dans le ciel. Elle secoue la tête.

Courses de bagnoles et clubs de strip-tease, murmure-t-elle pour elle-même.

Austin la fixe en tendant loreille, de plus en plus inquiet.

Mais cest quoi, ça?

Elle se retourne vers lui, lair douloureux, les yeux embués de larmes.

Cest un monde dhommes, mon mignon. Vous les mecs, vous croyez que tout se résume à un petit coup et ciao. Eh bien, non, Austin. Les actes ont des conséquences. Les choix les plus simples peuvent vous coûter la vie.

Lilly…

Cest encore plus vrai maintenant. Le monde de merde où on vit, il est impitoyable. Si tu dérapes, tu peux crever… ou pire.

Il lui touche doucement lépaule.

Lilly, je sais pas ce que tu as, mais on peut sen sortir. Ensemble. Cest pas toi qui me las dit? Quil fallait se serrer les coudes? Dis-moi ce qui se passe. Quest-ce quil y a?

Elle se dégage et commence à descendre les marches.

Je sais pas ce qui mest passé par la tête, dit-elle, dédaigneuse.

Attends! Lilly, je peux tout arranger, quoi que ce soit.

Elle sarrête en bas des marches et se retourne vers lui.

Ah oui? Tu peux? (Elle plonge la main dans sa poche et en sort un petit objet en plastique qui ressemble à un thermomètre électronique.) Alors, arrange ça! dit-elle en le lui lançant.

Il lattrape au vol et lexamine.

Mais quest-ce que cest?

En y regardant de plus près, il voit la petite lucarne sur le corps de lobjet et les mots qui y sont imprimés.

Pas enceinte: |
Enceinte: ||

La petite fenêtre montre deux bandes verticales, indiquant que le test de grossesse est positif.


DEUXIÈME PARTIE

Tous en scène

Car alors il y aura une grande affliction,
telle quil ny en a point eu de semblable
depuis le commencement du monde
jusquà maintenant,
et quil ny en aura jamais plus,

Matthieu, 24, 21.
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Lénorme projecteur à lextrémité nord de la piste sallume avec un claquement sourd et étincelle comme le bout dune allumette qui prend feu, et le faisceau blanc frappe le terre-plein central de ce stade naguère connu sous le nom de Circuit des Vétérans de Woodbury. Lapparition de cette lumière artificielle saisit le public dune cinquantaine de spectateurs de tous âges, éparpillés sur les gradins du côté ouest du terrain. Acclamations, cris et sifflets jaillissent dans le ciel jaunâtre et se mêlent à lodeur de feu de bois et dessence qui flotte dans lair frais. Dans le crépuscule, les ombres sallongent.

Cest bien rempli, hein?

Le Gouverneur contemple lassistance clairsemée mais bruyante tout en montant avec Gabe et Bruce lescalier de la presse menant à la loge où les journalistes du cru et les dénicheurs de nouveaux talents du NASCAR se passaient whisky et tabac à chiquer tout en suivant la course dans ses nuages de poussière.

Gabe et Bruce suivent le Gouverneur jusquà la loge protégée par ses parois vitrées en lui donnant du «oui, chef» et du «cest bien vrai». Au moment où ils sapprêtent à senfermer dans leur petit nid daigle, une voix retentit au-dessous deux.

Hé, chef! sexclame un type grisonnant, ancien producteur darachides avec sa casquette de baseball, assis sur la rangée du fond. Ça a intérêt à être bien, aujourdhui!

Le Gouverneur le regarde comme un môme qui va faire son premier tour de montagnes russes.

Tinquiète pas, mon pote. Ça va lêtre. Je te promets.

Sous le stade, quelques minutes avant louverture des festivités de la soirée, la porte de linfirmerie souvre brusquement sur un grand beau gosse avec un bandana sur la tête.

Doc? DrStevens? demande-t-il.

De lautre côté de la pièce, Rick Grimes, létranger au funeste destin, glisse le long du mur du fond, à côté du matériel médical. Il a à peine remarqué le visiteur et se déplace mécaniquement, lesprit à des lieues dici. Il serre contre lui comme un bébé mort son bras mutilé dont le moignon gonfle le pansement souillé.

Hé, mec! le hèle Martinez depuis le seuil, les mains sur les hanches. Tu aurais pas vu… (Il sinterrompt.) Oh, mais… tu es… cest quoi ton nom, au fait?

Le blessé tourne lentement sur lui-même et le moignon sanglant apparaît dans la lumière.

Rick, répond-il dune voix rauque.

Oh, mon Dieu, dit Martinez, décontenancé par le spectacle macabre du poignet amputé. Quest-ce qui sest passé? Bon Dieu, mais quest-ce qui test arrivé?

Un accident, répond Rick en baissant les yeux.

Quoi! Mais comment? (Martinez le rejoint et lui pose la main sur lépaule. Rick se dégage. Martinez rassemble tout le courage et la compassion quil peut. Il joue convenablement son rôle.) Qui ta fait ça?

Rick se jette sur lui et, de sa main valide, lempoigne par la chemise.

Ferme-la! Ferme ta gueule! (Ses yeux bleus flamboient de fureur.) Cest toi qui mas livré à ce taré! Cest toi qui as fait ça!

Hé, répond Martinez en reculant et en jouant les imbéciles.

Arrêtez ça! (La voix du DrStevens fait leffet dune douche froide sur les deux hommes. Le médecin sinterpose et les écarte.) Arrêtez immédiatement ça! répète-t-il en les foudroyant du regard. Allez, Martinez. Vous devez partir, dit-il en prenant le Latino par le bras.

Rick se calme et baisse les yeux en tenant son moignon contre lui, tandis que Martinez recule.

Quest-ce qui est arrivé à ce type? demande Martinez à mi-voix une fois arrivé de lautre côté de la pièce, hors de portée de son oreille. (Il est satisfait de sa ruse: le doute a été semé.) Il va bien?

Ne vous faites pas de souci pour lui, répond le médecin en sarrêtant sur le seuil. Quest-ce que vous vouliez? Vous me cherchiez?

Notre bon Gouverneur ma demandé de vous parler. Il dit que vous avez pas lair heureux ici. Il sait quon est amis. Il voulait juste…

Martinez sarrête, réellement pris au dépourvu. Il éprouve une certaine affection pour le cynique et spirituel Stevens. Dans son for intérieur, Martinez admire cet homme qui a de linstruction et du caractère.

Un bref instant, il jette un coup dœil à lhomme de lautre côté de la pièce. Le dénommé Rick est appuyé contre le mur, son poignet bandé dans sa main, lair perdu. Il semble contempler le vide, fixer labîme comme sil peinait à comprendre la froide réalité de sa situation. Mais en même temps, du moins aux yeux de Martinez, lhomme paraît solide comme un roc, prêt à tuer si nécessaire. Son menton volontaire, les pattes-doie de ses yeux, causées par les rires, la perplexité, le doute ou les trois à la fois  tout cela indique un homme qui a également une forte personnalité. Peut-être quil nest pas bardé de diplômes, mais cest quelquun avec qui il faut compter.

Je sais pas, reprend finalement Martinez. Je crois quil voulait juste que je… vérifie que vous alliez pas faire des problèmes ou quoi que ce soit. (Une autre pause.) Il veut juste sassurer que vous êtes heureux.

À son tour, le médecin reste pensif. Puis il gratifie Martinez de lun de ses petits sourires narquois et demande:

Sans rire?

Dans le stade retentit une fanfare de heavy métal ponctuée de glapissements dhyène dans les gradins. Cest le signal de larrivée dEugene Cooney, armoire à glace aussi crasseuse quabrutie; il surgit de la pénombre de lentrée nord comme un Spartacus de seconde zone. Il porte des épaulettes renforcées de footballeur et une batte de baseball tachée de sang.

Les spectateurs lacclament alors quil passe devant la horde de zombies enchaînés aux poteaux au bord du terre-plein central. Les créatures tendent les bras vers lui en claquant des mandibules, découvrant leurs dents noircies et ruisselantes de bave. Eugene les salue dun doigt dhonneur. Le public, qui ladore, pousse un rugissement approbateur tandis quil prend place au milieu du terrain en brandissant majestueusement sa batte. La puanteur des cadavres en décomposition avancée flotte dans la brise.

Eugene attend en faisant tournoyer sa batte. Les spectateurs se calment. Tout le stade se tait en attendant son adversaire.

Tout en haut, dans la loge de la presse, derrière le Gouverneur, Gabe contemple le spectacle.

Vous êtes sûr de votre coup, chef? demande-t-il.

Une occasion de voir cette salope se prendre une branlée sans que jaie à me fatiguer? répond le Gouverneur sans même le regarder. Ouais, je crois que cest une bonne idée.

Le bruit dans le stade attire leur attention vers la flaque de lumière autour du portail sud. Le Gouverneur sourit.

Ça va être super.

Elle surgit de lobscurité et entre sur le terrain avec une démarche brusque, presque saccadée. Tête baissée, épaules rentrées sous sa cape monastique, ses dreadlocks dansant dans le vent, elle a un pas vif et décidé, malgré les blessures et lépuisement, comme si elle sapprêtait tout simplement à tordre le cou dun lapin. Le long sabre incurvé quelle tient fermement dans la main droite pointe obliquement vers le sol.

Cela se passe si rapidement, si naturellement et avec tant dautorité que son personnage, singulier et son étrange empressement semblent captiver un instant le public, comme si tout le monde retenait son souffle comme un seul homme. Les zombies tendent les bras au passage de la femme  ce bizarre spécimen avec sa curieuse épée  presque comme des suppliants, lentourent et convergent vers elle alors quelle savance vers Eugene sans expression, ni plaisir ni émotion.

Eugene brandit sa batte, gronde une menace imbécile et se jette sur elle.

Cest comme sil avait bougé au ralenti, car la femme se contente de lui décocher un coup de pied dans les parties génitales. Cela arrache un piaillement perçant, presque un cri de fillette, à lénorme brute qui se plie en deux, suffoquant de douleur. Les spectateurs hurlent.

La suite ressemble au mouvement précis et rapide dun chef en cuisine.

La femme à la cape tourne rapidement dans une sorte de pirouette, tenant son sabre à deux mains  un mouvement si naturel, précis et inévitable quon le croirait inné  et labat sur la nuque de lhomme. La lame forgée à la main par des artisans selon une tradition millénaire tranche la tête dEugene Cooney presque sans un bruit.

Au premier abord, tout en haut des gradins, le spectacle de lacier qui étincelle dans la lumière  et décapite cet énorme bonhomme aussi facilement quune scie à bande tranchant un fromage  est si irréel que lassistance réagit gauchement avec un toussotement général, un chœur de rires nerveux… puis un tsunami de silence.

Le calme soudain qui sabat sur le stade est si saugrenu que cest seulement lorsquun geyser de sang séchappe du cou proprement tranché et que le corps dEugene Cooney saffale comme une poupée de chiffons que des cris indignés sélèvent.

Tout en haut dans la loge, derrière les vitres crasseuses, une silhouette maigre se dresse dun bond. Le Gouverneur fixe le terre-plein avec stupeur.

Quest-ce que cest que ça, merde? siffle-t-il entre ses dents.

Pendant un long moment, comme dans un rêve, on dirait quune étrange paralysie sest emparée de tout le monde, dans la loge comme dans les gradins. Gabe et Bruce savancent vers la vitre en serrant et desserrant les poings. Le Gouverneur renverse dun coup de pied sa chaise métallique qui va se fracasser contre le mur du fond.

Descendez là-bas! ordonne-t-il en désignant la sombre amazone sabre au clair, entourée de morts-vivants. Faites rentrer ces Bouffeurs et quelle disparaisse de ma vue! hurle-t-il de fureur. Je vous jure que je vais la tuer, cette salope!

Gabe et Bruce se bousculent en se précipitant vers la porte. En bas, la femme à la cape  personne na encore pris la peine de senquérir de son nom  donne libre cours à sa fureur sur les zombies qui lencerclent. On dirait presque une danse.

Accroupie, elle tourne sur elle-même tout en donnant un coup de sabre au premier zombie. La lame aiguisée tranche les tendons et cartilages décomposés du cou et fait tomber sans peine la première tête. Une gerbe de sang et de chairs jaillit sous la lumière artificielle alors que la tête roule dans la poussière et que le monstre sécroule. La femme tourne encore. Une autre tête tombe dans un jaillissement déclaboussures. La femme continue de tourner et tranche un autre cou putréfié, décapitant un autre monstre. Encore un tour, encore une tête… et elle continue, encore et encore, jusquà ce que le sol soit noir de sang et quelle soit hors dhaleine.

Entre-temps, à linsu de la foule et de la combattante, Gabe et Bruce sont arrivés en bas des escaliers et courent vers la piste.

Le public se met à pousser détranges braiments mêlés de cris et seule une oreille avertie pourrait discerner si les gens sont en colère, effrayés ou surexcités. La clameur paraît galvaniser la femme dans larène. Elle liquide les trois derniers morts-vivants dans une gracieuse chorégraphie de pirouettes mortelles, la lame tranchant les cous dans un bain de sang silencieux.

Au même instant, Gabe a traversé la piste, suivi de près par Bruce, et les deux hommes se précipitent sur la femme qui leur tourne le dos. Gabe est le premier arrivé. Il plonge littéralement sur elle, comme un joueur qui na quune seule chance de plaquer ladversaire avant quil marque.

La femme tombe lourdement et le sabre lui échappe des mains. Elle mord la poussière et les deux hommes sont déjà sur elle. Elle, qui na pas prononcé plus de dix mots depuis son arrivée à Woodbury, pousse un cri et se tord sur le sol, cherchant de lair, tandis quils lui écrasent le visage dans la poussière. Ses yeux se voilent dun mélange de douleur et de fureur.

Le public est frappé de stupeur par ce spectacle. Sur le stade retombe un silence abasourdi, seulement troublé par les halètements de la femme et un petit déclic provenant de la loge au-dessus des gradins. Le Gouverneur apparaît, ivre de rage, les poings tellement serrés que ses ongles senfoncent dans ses paumes.

Hé! sécrie une voix de femme éraillée par le tabac et les épreuves. (Il simmobilise au balcon.) Espèce den-foiré! sécrie la femme vêtue dune robe usée jusquà la corde, assise dans une rangée du milieu entre deux garçonnets maigrichons et déguenillés. Cétait quoi, cette connerie? Jamène pas mes gosses ici pour ça! Si je viens aux combats, cest pour voir un beau spectacle, pas un foutu massacre! Pas question que mes gosses assistent à des meurtres!

La foule sindigne tandis que Gabe et Bruce entraînent de force lamazone hors de larène. Les murmures réprobateurs laissent place à des cris de fureur. La plupart des spectateurs sont du côté de la femme, mais quelque chose de plus profond les anime, à présent. Ils se défoulent en hurlant de presque une année et demie denfer, de famine, dennui et de terreur.

Vous les avez traumatisés! sexclame la femme par-dessus les cris perçants. Je suis venue pour voir quelques fractures ou des dents cassées, mais pas ça! Cétait exagéré! Vous mentendez?

Tout en haut au balcon, le Gouverneur immobile contemple la foule. La fureur le consume tout entier, il en a les larmes aux yeux et léchine glacée, et dans les tréfonds de son cerveau, quelque chose lui souffle; maîtrise… maîtrise la situation… éradique ce cancer… brûle-le tout de suite.

Hé, nom de Dieu! crie la femme depuis les gradins en le voyant sen aller. Je vous parle! Me tournez pas le dos! Revenez ici!

Le Gouverneur descend lescalier, sans prêter attention aux huées et aux sifflets, ivre de fureur et assoiffé de vengeance.

Elles courent… à tombeau ouvert… perdues dans lobscurité, dans la nuit, elles sélancent à travers les bois en cherchant à retrouver la sécurité de leur campement. Trois femmes… Une qui a la cinquantaine, une autre qui frôle la soixantaine, et la dernière qui a vingt ans et quelques… Elles écartent les branches emmêlées, désespérées de ne pouvoir revenir au cercle de camping-cars et de mobilehome installé à un kilomètre au nord. Tout ce que ces trois pauvres femmes voulaient, cétait cueillir quelques mûres sauvages, et les voici maintenant encerclées. Acculées. Prises au piège. Quest-ce qui a cloché? Elles étaient si discrètes, si furtives, si agiles, transportant les fruits dans les plis de leurs jupes retroussées, prenant bien garde de ne pas se parler, communiquant seulement par gestes… Et maintenant les morts-vivants fondent sur elles de toutes parts, la puanteur les entoure, le chœur des gargouillements sélève derrière les arbres comme une moissonneuse-batteuse. Lune des femmes pousse un hurlement quand le bras dun des monstres surgit dun taillis et lagrippe en déchirant sa jupe. Comment cela a-t-il pu arriver aussi vite? Les zombies sont arrivés de nulle part. Comment les ont-ils repérées? Dun seul coup, ces morts-vivants leur barrent le chemin, leur coupent toute retraite, les encerclent, les femmes paniquent et leurs cris perçants sélèvent alors quelles se débattent devant lassaut… leur sang se mélange au jus violacé des fruits… et il est trop tard… la forêt ruisselle de leur sang… et leurs cris sont noyés par le fracas de la moissonneuse-batteuse que rien ne peut arrêter.

On les a appelées les femmes de Valdosta, conclut Lilly en frissonnant, assise sur lescalier de secours de limmeuble dAustin, enveloppée dans une couverture.

Il est tard et cela fait presque une heure quils sattardent sur les marches, longtemps après que les lumières du stade se sont éteintes une à une et que les habitants mécontents ont commencé à regagner leurs masures. Assis à côté delle, Austin fume une cigarette roulée en écoutant son étrange récit. Il a le ventre noué par des émotions quil a du mal à comprendre, mais, comme il faut quil les digère avant de répondre, il se contente découter sans un mot.

Quand jétais avec Josh et les autres, continue Lilly sans émotion, ils disaient: «Fais attention… porte une serviette hygiénique constamment pendant tes règles, et imbibe-la de vinaigre pour masquer lodeur… sinon tu finiras comme les femmes de Valdosta.»

Austin laisse échapper un souffle, mortifié.

Il y en avait une qui avait ses règles, jimagine.

Tu as pigé, dit Lilly en remontant son col et en ramenant la couverture sur elle. Il se trouve que les zombies sentent le sang menstruel comme des requins… cest un putain de signal pour eux.

Mon Dieu.

Heureusement pour moi, jai toujours eu un cycle super précis. (Elle secoue la tête en frissonnant.) Dès le vingt-huitième jour après mes dernières règles, joublie jamais de rester chez moi ou au moins dans un endroit sûr. Depuis le début de la Peste, jessaie de jamais oublier la date. Cest comme ça que jai su. Jai compris en voyant que javais du retard. Je commençais à avoir mal et à gonfler… et javais du retard.

Lilly, je veux juste que tu…

Je sais pas… Je sais pas… murmure-t-elle comme si elle ne lentendait pas. Ça serait déjà un gros truc en temps ordinaire, mais maintenant quon vit cette époque de dingue…

Elle nachève pas. Il attend, puis, très doucement, très gentiment:

Lilly, je veux que tu saches un truc, dit-il en la regardant, les yeux embués de larmes. Je veux avoir ce bébé avec toi.

Elle le dévisage. Un long silence sinstalle dans lair frais. Elle baisse les yeux. Ce silence tue Austin. Il voudrait continuer sur sa lancée, lui prouver quil est sincère, il aimerait quelle lui fasse confiance, mais il ne trouve pas les mots. Sexprimer nest pas son fort.

Elle finit par relever la tête, les larmes aux yeux.

Moi aussi, chuchote-t-elle. (Puis elle éclate de rire. Un rire salvateur, un peu hystérique et étourdi, mais salvateur quand même.) Dieu mest témoin… Moi aussi… je veux lavoir.

Ils sétreignent tendrement et restent enlacés ainsi pendant un long moment sur les marches glacées devant la fenêtre dAustin. Ils ne retiennent plus leurs larmes.

Au bout dun moment, Austin écarte les cheveux qui masquent le visage de Lilly, essuie les larmes sur ses joues et sourit.

On y arrivera, murmure-t-il. Il faut bien. Cest un putain de bras dhonneur quon fait à la face du monde.

Tu as raison, mon mignon, dit-elle en lui caressant la joue. Quand tu as raison, toi, tu as raison.

Et puis, ajoute-t-il, le Gouverneur tient bien la ville, à présent. Il la rendue sûre pour nous. Cest un foyer pour notre bébé. (Il lembrasse tendrement sur le front, avec une certitude quil na jamais encore éprouvée de sa vie.) Tu avais vu juste le concernant, dit-il à mi-voix. Ce mec sait ce quil fait.
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Des pas claquent dans le couloir inférieur du sous-sol du stade. Ils approchent rapidement, dévalent les marches avec agacement et alertent Bruce et Gabe. Devant la dernière cellule, dans lombre projetée par lampoule nue, les deux hommes reprennent leur souffle après avoir dû lutter pour remettre la femme noire au frais.

Pour quelquun daussi maigrichon, elle a sacrément résisté. Les énormes avant-bras de Gabe sont striés de griffures et Bruce a une ecchymose sous lœil droit, là où elle lui a donné un coup de coude. Mais ce nest rien à côté de la tornade qui sannonce dans létroit couloir et fond sur eux.

La silhouette éclairée par-derrière simmobilise à une dizaine de mètres deux, poings serrés, son ombre sallongeant sur le sol.

Alors? demande lhomme dans la pénombre. Elle est là-dedans? (Sa voix sonne bizarrement, comme tordue et étranglée par lémotion.) Vous lavez refoutue là-dedans? Elle est attachée? Solidement?

On la enfermée, chef, dit Gabe. Mais ça a pas été facile.

Bruce, encore essoufflé, tient le sabre délicat dans sa grosse main comme un gosse un jouet cassé.

Cest une cinglée, cette salope, murmure-t-il.

Le Gouverneur vient se planter devant eux, regard flamboyant.

Je men fous… Donne-moi ce putain de machin!

Il arrache le sabre à Bruce, qui sursaute instinctivement.

Le Gouverneur serre les dents et marche de long en large, le sabre à la main.

Quest-ce qui tourne pas rond chez cette salope? Je lui ai dit que jaurais la main moins lourde avec elle à condition quelle me rende un putain de petit service! Un seul! beugle-t-il avec une telle violence que les deux autres sont presque cloués au mur. Elle a accepté! Accepté! (Le sang battant aux tempes, les dents serrées, les tendons saillant à son cou, Philip Blake a lair dun fauve en cage.) Putain, putain, Putain! On sétait mis daccord! crache-t-il aux deux hommes.

Chef, commence Gabe, peut-être que si on…

Ferme-la! Ferme ta gueule!

Lordre résonne dans le couloir, et le silence qui sensuit pourrait geler un lac. Le Gouverneur reprend son souffle. Il se calme, respire profondément, tenant le sabre brandi comme sil allait sen prendre à ses hommes.

Dissuadez-moi dentrer là-dedans sur-le-champ et de la fendre en deux du fion jusquau cou avec ce truc.

Les deux hommes ne savent pas quoi répondre.

Le silence est glacial.

À cet instant, dautres pas, pressés et furtifs, avancent dans le dédale des couloirs et des ateliers sous le circuit. Dans le silence de linfirmerie, ces pas qui approchent depuis le côté sud du stade sont trop lointains pour quon puisse les entendre.

Dailleurs, en cet instant, dans cette clinique de fortune, juste avant que se fasse jour ce troublant enchaînement dévénements, les néons tremblotent, soumis aux caprices des générateurs situés au-dessus. Ce clignotement et le bourdonnement incessant commencent à mettre Rick sur les nerfs.

Assis sur une civière dans un coin, il regarde le DrStevens se laver les mains au lavabo. Le médecin, épuisé, respire un bon coup et étire son dos endolori.

Bon, dit-il en ôtant ses lunettes et en se frottant les yeux. Je vais rentrer chez moi faire une sieste ou en tout cas essayer. Je nai pas tellement dormi, ces jours-ci.

Alice sort de la réserve avec une seringue hypodermique et une ampoule dun puissant antibiotique. Elle prépare la seringue et dévisage le médecin.

Ça va? demande-t-elle.

Oui, comme un charme… Rien quun petit coup de vodka ne puisse arranger. Alice, vous pouvez venir me chercher si jamais il arrive quelque chose de grave? Si vous avez besoin de moi, précise-t-il.

Pas de problème, dit-elle en retroussant la manche de Rick et en tamponnant le bras dalcool, avant de lui injecter une nouvelle dose, tout en continuant de parler distraitement au médecin. Allez vous reposer.

Merci, dit-il en sortant.

Alors… demande Rick tandis quelle pose un sparadrap sur la piqûre. Tous les deux, vous êtes…

Ensemble? (Elle sourit avec regret, comme si elle samusait dune blague quelle était la seule à comprendre.) Non. Je crois quil aimerait bien et, franchement, cest un type bien. Très bien, à vrai dire. Et je lapprécie. (Elle hausse les épaules, jette lampoule vide dans une corbeille et rabaisse la manche de Rick.) Mais même si cest la fin du monde… il est trop vieux pour moi.

Alors, vous êtes…?

Célibataire? (Elle le dévisage.) Oui, mais comme je ne cherche personne et que vous avez une alliance… (Elle sinterrompt.) Votre femme est-elle encore vivante? Excusez-moi si jai…

Oui, elle lest. (Il soupire.) Ce nest pas grave. Et ne vous inquiétez pas, je cherchais juste à faire la conversation. Désolé si je vous ai donné limpression de… (Il soupire à nouveau.) Alors, vous êtes médecin aussi? Infirmière? Ambulancière? Un truc comme ça?

Elle gagne un bureau encombré posé contre le mur et écrit quelque chose dans un registre.

En fait, je faisais des études à luniversité pour devenir décoratrice quand les Bouffeurs, les zombies, appelez-les comme vous voulez, ont changé mes projets. Je ne savais rien de tout ce métier il y a encore quelques mois.

Et aujourdhui? Comment avez-vous appris? (Le blessé a lair sincèrement intéressé, même si cest juste pour faire la conversation.) Cest le DrStevens qui vous a tout enseigné?

En gros, oui, acquiesce-t-elle. (Elle continue à consigner les soins administrés et létat des stocks. À Woodbury, comme il y a pénurie de tout  surtout de médicaments , le DrStevens a instauré une comptabilité méticuleuse quAlice observe religieusement. Dans le silence qui suit, les pas arrivent dans le couloir menant à linfirmerie. Encore trop loin pour que Rick et Alice les entendent, ils approchent rapidement, déterminés.) Jai toujours été douée pour les études, continue Alice. Depuis que je suis toute petite. Franchement, il suffit que je le regarde faire quelque chose une seule fois  deux à tout casser  et je peux en faire à peu près autant.

Eh bien, vous mimpressionnez, sourit Rick.

Il ny a pas de quoi, dit-elle avec un regard glacial. Je nestime pas que cest une prouesse de faire attention, simplement parce que ce nest pas le cas des autres gens. (Elle marque une pause et soupire.) Désolée dêtre aussi cassante. Vous devez me prendre pour une garce. Je fais souvent ça.

Ce nest pas grave, dit Rick, toujours souriant. Je ne lai pas pris comme ça. Et vous avez raison, dailleurs. (Il baisse les yeux vers le gros pansement de son moignon.) La plupart des gens ne font pas attention… à rien. (Il relève la tête et la regarde.) Ils traversent la vie en se préoccupant tellement de leurs propres conneries quils ne remarquent même pas tout ce qui se passe autour deux.

Il considère sa blessure et laisse échapper un petit grognement.

Quest-ce quil y a? demande-t-elle.

Ma femme me manque, dit-il à mi-voix. Je… Je ne peux pas mempêcher de penser à elle. Elle est enceinte, dit-il après un long silence.

Cest vrai?

Oui. Elle doit accoucher dans deux mois. La dernière fois que je lai vue… elle était… elle allait bien, (il déglutit péniblement.) En ce qui concerne le bébé, en revanche, je sais pas si…

Il est interrompu par la porte qui souvre brusquement.

Rick! Debout! Tout de suite!

Lhomme qui vient de débarquer dans linfirmerie coiffé dun bandana délavé et vêtu dune chemise sans manches tachée de sueur porte un fusil dassaut.

Viens! Faut quon file! le presse lhomme en le prenant par le bras. Tout de suite!

Quoi? Mais quest-ce que tu fous? répond Rick en reculant.

Alice bat en retraite en ouvrant de grands yeux.

Je te sauve la vie, répond Martinez en plongeant son regard dans le sien.

Comment ça, tu me sauves la vie?

Je te fais sortir dici! Je taide à tévader! Grouille!

Mais lâche-moi, nom de Dieu! répond Rick en dégageant son bras, le cœur battant.

OK, sexcuse Martinez en levant la main. Écoute, je suis désolé. Cest juste quil faut quon se presse. Ça va pas être facile de te faire sortir dici discrètement. Écoute ce que je dis. Je vais te sortir dici, mais je peux pas piquer de véhicule: on en a que deux qui ont de lessence et ils sont impossibles à subtiliser sans se faire repérer.

Rick et Alice échangent des regards paniqués.

Pourquoi tu…? demande Rick.

Sils remarquent que tu es parti avant quon soit assez loin, ils pourront nous rattraper. Faut quon file dici et que personne soit au courant avant longtemps. Allez, on y va!

Rick prend une profonde inspiration. Des émotions contradictoires luttent en lui. Puis il hoche sèchement la tête. Il regarde Alice, puis Martinez, qui tourne les talons et sapprête à sortir.

Attends! larrête Rick. On ma dit quil y avait des gardes postés à la porte! Comment on va passer?

On sest déjà occupés deux, dit Martinez avec un sourire.

On? répète Rick en le suivant au pas de course dans le couloir.

Restée seule dans la pièce, Alice regarde la porte ouverte, stupéfaite.

Ils progressent lentement dans le couloir central en évitant les zones éclairées, puis ils descendent jusquà létage inférieur. Martinez prie intérieurement que personne ne les voie. Seuls le Gouverneur et lui sont au courant de cette petite comédie et des gars comme Gabe et Bruce sont du genre à tirer dabord et à poser les questions… eh bien… jamais. Il lève la main pour prévenir son compagnon quils approchent de lune des remises. Les deux hommes sarrêtent devant une porte renforcée.

Je crois que tu connais mon partenaire, souffle Martinez à Rick en ouvrant rapidement.

Dans la pénombre de la pièce, deux corps inconscients gisent sur le sol en ciment. Ce sont deux des hommes du Gouverneur  Denny et Lou , tous les deux bien amochés, mais encore en vie et haletants. Une troisième silhouette en tenue de combat antiémeutes les surveille, une matraque à la main.

Glenn!

Rick se précipite soudain dans la pièce pour retrouver le jeune homme.

Rick! Bon sang, tu es en vie! (Lejeune Asiatique en tenue de commando serre son compagnon dans ses bras. Avec son visage rond et juvénile, ses yeux noirs en amande et ses cheveux en brosse, il pourrait passer pour une jeune recrue qui vient de faire ses premières classes. Ou même un boy-scout, songe Martinez depuis lentrée pendant les retrouvailles larmoyantes des deux hommes.) Je te croyais mort, mon pote, dit le jeune. Martinez mavait dit quil tavait vu, mais je sais pas, je lai pas cru jusquà maintenant. (Il baisse les yeux sur le moignon.) Bon Dieu, Rick, il y avait tellement de sang…

Je vais bien, dit Rick en serrant le pansement contre son ventre. Je crois que jai de la chance que ce soit la seule chose que ce cinglé mait enlevée. Et toi? On ma dit quon tavait laissé partir, que tu avais tout raconté sur la prison et quils allaient te suivre jusque là-bas.

Lejeune éclate dun rire nerveux que Martinez trouve grotesque.

Mec… Ils mont même pas posé une seule question. (Son expression change. Il plisse les paupières, serre les dents et baisse la tête.) Rick, jai passé une journée enfermé dans la remise à côté de la cellule où était Michonne. (Il marque une pause, lair horrifié.) Rick…

Il ne poursuit pas. Il a lair incapable de respirer et encore moins dexpliquer ce qui sest passé. De lautre côté de la pièce, Martinez nen perd pas une miette. Cest la première fois quil entend le nom de la Noire et, pour une raison inconnue, sa consonance le met mal à laise. Sans quil sache vraiment pourquoi.

Cest bon, Glenn, le rassure Rick avec une tape sur lépaule. On va la sortir dici et remmener.

Rick, jadore Maggie, dit finalement le jeune en levant vers son compagnon des yeux embués de larmes. Je veux mettre personne en danger, mais les trucs que jai entendus, les trucs quils ont dû faire à Michonne. (Il se tait de nouveau. Il regarde Rick et reprend dune voix tremblante;) Je crois que jaurais pu leur dire nimporte quoi pour quils arrêtent. (Il ravale sa honte.) Mais ils mont même pas demandé. Comme sils avaient fait ça juste pour me rendre dingue, ajoute-t-il avec colère.

Le moment est venu pour Martinez dintervenir et de démarrer le numéro.

Ça me paraît correspondre, dit-il dune voix sourde avec un air grave. Philip… le Gouverneur, appelez-le comme ça vous chante, ça fait un moment quil déraille. Jai entendu parler des conneries quil fait, il y a des rumeurs, ça chuchote… Je voulais pas croire que cétait vrai. (Il respire un bon coup.) On décide de pas y prêter attention pour pas être obligé dintervenir. Une fois que je tai vu, continue-t-il en désignant Rick du menton, je me suis dit que le prétendu accident où tu as perdu ta main avait un rapport avec lui.

Rick et Glenn échangent un regard. Martinez remarque que quelque chose passe entre eux, mais il ne réagit pas.

Il ma demandé de remplacer ses gardes, continue Martinez à voix basse. De surveiller la cellule où il avait fait enfermer Glenn. Je savais pas quil y avait des prisonniers là-dedans. Je moccupe surtout de la sécurité, je suis sur les murailles, les trois quarts du temps. (Une pause. Il les regarde.) Je pouvais pas laisser ça continuer, fallait que je mette un terme à ces conneries. On est encore des êtres humains, merde!

Rick, songeur, shumecte les lèvres en fronçant les sourcils. Il regarde Glenn.

Mes putains de fringues! dit-il en regardant Martinez. Mes fringues! On portait une tenue antiémeutes quand le médecin sest occupé de moi… Quelquun a forcément vu ce que javais dessous! (Il secoue lentement la tête en regardant les murs décrépis et ruisselants de rouille.) Bon Dieu!

De quoi tu parles? demande le jeune.

La combi. La combi orange, murmure Rick. Cest comme ça quil a su pour la prison. Comment jai pu être aussi con?

Allez! les presse Martinez qui en a assez entendu et voit le temps passer. Il faut quon fiche le camp dici.

Rick fait un signe de tête à Glenn, qui abaisse sa visière. Après quoi, les trois hommes sortent discrètement de la remise et commencent à descendre le couloir vers la rampe.

Depuis dix insoutenables minutes, dans le plus bas niveau du sous-sol, Bruce et Gabe nont pas quitté leur place contre le mur de parpaings de la cellule.

Le Gouverneur fait les cent pas devant eux en agitant le katana, passant de flaque de lumière en flaque de lumière en marmonnant tout seul, le regard vitreux de rage et de folie. De temps à autre, la voix étouffée de la femme  à peine audible à travers la porte roulante  murmure des paroles énigmatiques. Mais à qui parle-t-elle donc? Quest-ce qui cloche dans le cerveau de cette bonne femme?

Bruce et Gabe attendent les ordres, mais rien ne vient: le Gouverneur donne limpression de se battre contre des démons intérieurs et de vouloir déchirer lair et ses propres problèmes à coups de sabre. De temps en temps, il bafouille, furieux:

Putain… Putain… Comment ça a pu… Putain… Comment ça a pu…

À un moment, Gabe saventure à suggérer:

Dites, chef, si on se concentrait sur les prisons du côté dAlbany? Il y en a plusieurs près de…

Ta gueule! aboie le Gouverneur en continuant darpenter le couloir. Faut que je trouve de nouveaux Bouffeurs pour les combats, maintenant! Faut que je dégote de nouveaux combattants! Putain!

Chef, renchérit Bruce. Et si on…?

Putain! (Il brandit le sabre.) Cette salope! (Il se tourne vers la porte de garage et lui assène un violent coup de pied qui fait une énorme bosse dans la ferraille rouillée. Gabe et Bruce sursautent.) Putain! Putain! Putain! Ouvrez-moi ça! hurle le Gouverneur.

Les deux hommes échangent un rapide regard, puis Bruce va à la porte, se baisse et saisit la poignée à deux mains.

Je veux voir ses saloperies de tripes dégouliner par terre, putain, gronde le Gouverneur. (La porte remonte en grinçant et le Gouverneur tressaille comme sil avait pris une décharge électrique.) Arrête!

Bruce simmobilise avec la porte à mi-hauteur, ses grosses mains calées dessous. Gabe et lui se retournent et regardent leur chef.

Referme, dit le Gouverneur dune voix redevenue normale, comme si on avait actionné un interrupteur.

Daccord, chef, dit Bruce, mais pourquoi?

Le Gouverneur se frotte le nez et les yeux.

Je vais…

Les hommes attendent. Ils échangent de nouveau furtivement un regard.

Ça va, chef? finit par oser demander Bruce.

Je préfère passer une bonne nuit de sommeil avant de décider, répond calmement le Gouverneur. Pas question de faire quelque chose que je regretterais plus tard. (Il expire longuement et sétire la nuque, puis il tourne les talons et commence à séloigner.) Faut que jenvisage la situation sous tous les angles, murmure-t-il sans même les regarder. Je reviendrai dans quelques heures.

Il disparaît au coin du couloir comme un spectre.

Attendez! (La voix résonne dans lombre derrière les sorties de secours, au fond du couloir et, tout dabord, Martinez est convaincu quils ont été découverts et que son plan est à leau avant même quils aient eu le temps de mettre un pied dehors.) Arrêtez, sil vous plaît! (Les trois hommes simmobilisent au croisement des deux tunnels. Les poils se hérissent sur la nuque de Martinez. Ils font volte-face lun après lautre  Martinez, puis Rick et enfin Glenn , haletants, le cœur battant, sapprêtant à dégainer leurs armes dune main tremblante. Ils scrutent lobscurité pour distinguer la silhouette qui approche.) Un instant, dit la jeune femme.

Elle entre dans un cône de lumière jaunâtre qui illumine le dessus de sa tête et ses cheveux blonds tressés dont quelques mèches retombent sur son visage juvénile. Sa blouse blanche brille pratiquement dans la lumière terne du couloir alors quelle les rejoint, hors dhaleine.

Quest-ce quil y a, Alice? demande Rick. Quest-ce que vous voulez?

Jai réfléchi, dit-elle dune voix tremblante en reprenant son souffle dans lair renfermé du tunnel. (Quelque part au-dessus deux, le vent mugit dans les gradins et les poutrelles,) Si vous partez, continue-t-elle, je veux que vous nous emmeniez avec vous. Le DrStevens et moi. (Les trois hommes échangent des regards anxieux, mais aucun ne répond. Alice se tourne vers Rick.) Où que vous habitiez, cest forcément mieux quici… et avec votre femme qui est enceinte, je suis sûre que nous vous serions utiles.

Rick réfléchit un instant à la question. Puis il sourit faiblement.

Je ne vais pas dire le contraire. On serait ravis de vous avoir avec nous. Dailleurs…

OK, tout le monde, intervient Martinez dune voix tendue. Il faut quon y aille, là.

Ils se hâtent dans un souterrain secondaire, puis le long dune rampe. Le temps leur est compté. Ils arrivent dans lobscurité fétide du niveau inférieur. Glenn a un vague souvenir de lendroit où Michonne est enfermée  il est un peu désarçonné par ces portes de garage qui se ressemblent toutes avec leurs traces de cambouis quasi identiques , mais il se rappelle avoir été traîné dans ces parages. Ils finissent par trouver la dernière enfilade dateliers et sarrêtent.

Je suis pratiquement sûr que cest juste derrière ce coin, chuchote Glenn alors quils sapprochent discrètement du croisement de deux corridors.

Tant mieux, souffle Rick. On la prend, on va chercher le docteur et on fiche le camp. (Il regarde Martinez.) Quelle distance il y a jusquà lappart du docteur et après jusquà la muraille? Il y a une sortie facile?

Attendez! chuchote Martinez en levant sa main gantée. Pas un bruit. Reculez. (Il jette un coup dœil au coin du mur, puis se retourne vers les autres.) Je serai sur le cul si le Gouverneur a pas posté un garde là où votre amie est enfermée.

Pourquoi on ne… commence Rick.

Foncer là-bas, cest pas ce quil y a de mieux comme idée, le prévient Martinez. À moins de vouloir se prendre une balle. Tout le monde me connaît, ici. Je vais y aller et je vous appellerai quand jaurai fini.

Personne ne discute.

Martinez respire un bon coup, se rajuste, puis il prend le couloir secondaire en laissant les trois autres blottis dans lobscurité.

Salut, dit le jeune à Alice. Je mappelle Glenn.

Moi, cest Alice, répond-elle avec un sourire nerveux. Ravie de te connaître.

Rick entend à peine leur échange. Son cœur bat en rythme avec le tic-tac de lhorloge quil a dans la tête. Ils nont quune seule chance.
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Hé, salut, Gabe! fait Martinez en arrivant devant la dernière porte de garage, calme et souriant. Il ta posté là pour garder la réserve dor, ou quoi?

Le costaud au col roulé adossé à la porte sourit à Martinez et secoue la tête.

Pas vraiment. Cest la salope qui a bousillé le spectacle quil a enfermée ici.

Ah ouais? fait Martinez en sapprochant.

Cest une chieuse, celle-là, continue Gabe avec un rictus méprisant. Le chef veut pas prendre de risques.

Martinez répond avec un sourire lourd de sous-entendus.

Tu crois que je pourrais jeter un coup dœil? Juste un. Jai pas trop pu la voir pendant le combat. Mais elle avait lair canon.

Oh, ouais, elle était canon. Mais après la dérouillée que lui a foutue le Gouverneur, en revanche, elle…

Le coup vient de nulle part  rapide, brutal, en plein sur la pomme dAdam, il coupe le souffle et le sifflet de Gabe. Le costaud se plie en deux, assommé.

Martinez finit le boulot avec un coup de la crosse de son fusil en plein sur la nuque.

Gabe seffondre la tête la première et un filet de sang coule déjà de sa tête sur le ciment.

La voie est libre! crie Martinez par-dessus son épaule.

De la pénombre au bout du tunnel, ils accourent tous les trois en ouvrant de grands yeux. Rick jette un coup dœil à Gabe, puis il se tourne vers Martinez pour dire quelque chose, mais celui-ci sest déjà accroupi devant la porte.

Aide-moi à la soulever  elle est tellement cabossée quelle est coincée, grommelle-t-il en sagrippant au bas de la porte à deux mains.

Rick et Glenn le rejoignent et ils ne sont pas trop de trois pour la soulever petit à petit, tout en grinçant elle finit par souvrir à mi-hauteur.

Ils passent dessous et Rick fait quelques pas dans la pièce obscure qui empeste… Puis, soudain, il se fige, paralysé à la vue de son amie… immédiatement conscient quune guerre a déjà commencé.

La femme aux bras attachés à la paroi de la sombre cellule ne reconnaît tout dabord pas ses amis. Ses longues tresses pendent, sa poitrine se soulève et retombe au rythme de sa respiration saccadée et douloureuse, et des traces de sang maculent le sol autour delle. Elle essaie de lever la tête et de poser sur eux son regard vitreux.

Oh, mon Dieu… parvient tout juste à dire Rick en sapprochant précautionneusement. Tu es…?

Elle tente de lui cracher au visage. Il recule dun bond en se protégeant instinctivement le visage. Elle na presque plus de salive, tellement elle est déshydratée et épuisée. Elle essaie de nouveau.

Holà, Michonne! Arrête! dit-il en saccroupissant devant elle. Cest moi. Michonne, cest moi, Rick.

R… Rick? répète-t-elle dans un râle à peine audible. Rick?

Les mecs! appelle Rick en se relevant. Aidez-moi à la détacher!

Les trois autres se hâtent de lui donner un coup de main, Alice détache délicatement une cheville, pendant que Glenn soccupe de lautre en murmurant à la femme:

Bon Dieu, est-ce que ça va?

N… non… répond-elle dans un souffle rauque. Loin de… là.

Rick et Martinez défont les nœuds des poignets. Des émotions contradictoires parcourent le Latino tandis quil dénoue la corde et perçoit la fièvre qui irradie le corps ravagé de la pauvre femme. Une odeur de désespoir empuantit lair  un mélange de sueur, de blessures infectées et de sexe brutal. Le pantalon de la femme est retenu à la ceinture par du chatterton et létoffe déchirée est maculée de taches de toutes sortes  sang, larmes, sperme, sueur, urine, salive  laissées par les journées de torture. Sa peau est abîmée comme si on lavait passée au papier de verre.

Martinez réprime lenvie soudaine de tout avouer à ces gens, de leur dévoiler le subterfuge. Sa vision se trouble. Il se sent nauséeux, pris de vertige. Toute cette comédie va-t-elle apporter à cette saleté de ville un peu plus de sécurité? Un avantage tactique infime? Enfin, quest-ce que cette femme a fait pour mériter ça? Lespace dun instant, Martinez imagine le Gouverneur lui faisant subir le même sort, à lui. Jamais il ne sest senti aussi désorienté.

Les cordes finissent par céder et la femme seffondre par terre avec un gémissement.

Les autres reculent tandis que Michonne se convulse un instant, face contre terre, le front sur le ciment. Rick saccroupit auprès delle alors quelle reprend péniblement son souffle et essaie de retrouver ses esprits.

Tu as besoin de…? lui demande-t-il.

Elle se redresse brusquement à genoux et ravale bruyamment toutes ses souffrances.

Rick et les autres la dévisagent. Fascinés devant cette soudaine réserve dénergie, ils restent autour delle sans savoir quoi dire ni quoi faire. Comment vont-ils la sortir de là? Elle a lair dune paraplégique qui essaie de quitter son fauteuil roulant.

Dun seul coup, elle se met debout, mue par sa seule fureur, et serre les poings en regardant autour delle. Puis son regard se pose sur Rick et elle déclare dune voix qui évoque un enregistrement éraillé:

Foutons le camp dici.

Ils ne vont pas bien loin. Ils viennent à peine de quitter le niveau inférieur après une seule volée de marches et darriver au bout du couloir principal quand Michonne, qui a pris la tête de leur troupe, lève brusquement la main.

Stop! Il y a quelquun qui arrive.

Les autres se figent et se pressent derrière elle. Martinez passe devant pour la rejoindre et lui souffle à loreille:

Je peux men occuper. Les gens savent pas encore ce que je fais. Je vais les empêcher de vous voir.

Au coin du couloir, une ombre apparaît et des pas approchent. Martinez sort dans le faisceau de lumière qui éclaire le croisement.

Martinez? dit le DrStevens qui sursaute en voyant lhomme au bandana. Quest-ce que vous fichez ici?

Euh… Doc… On sapprêtait à aller vous chercher.

Il y a un problème?

On fout le camp. On quitte la ville. On veut que vous veniez avec nous.

Quoi? sétonne Stevens en essayant de comprendre ce qui se passe. Et cest qui, nous!

Martinez jette un regard par-dessus son épaule et fait signe aux autres de se montrer. Le docteur ouvre de grands yeux. Lun après lautre, Rick, Michonne, Glenn et enfin Alice surgissent timidement de la pénombre. Tous dévisagent le médecin qui les regarde dun air sombre.

Alors, Doc, dit enfin Rick. Quest-ce que vous en dites? Vous venez avec nous ou pas?

Lexpression du médecin change subtilement. Ses paupières se plissent derrière ses lunettes à monture dacier et il fait une petite moue. Un bref instant, on dirait quil est en train délaborer un diagnostic après avoir constaté un ensemble particulièrement complexe de symptômes.

Il faut juste que je prenne quelques affaires dans linfirmerie et nous pourrons y aller. Jen ai pour une minute, dit-il enfin avec son habituel sourire sarcastique.

Une fois franchi le portail effondré du stade, ils se hâtent de traverser le parking en évitant les regards des rares habitants qui passent dans les rues voisines.

Dans le ciel nocturne sans lune brille une débauche détoiles à peine voilées de lambeaux de nuages. Ils progressent en file indienne, rapidement, mais sans pour autant faire de bruit, attirer lattention ou donner limpression quils fuient. Certains passants les saluent dun signe. Personne ne reconnaît les étrangers  Rick et Glenn , mais certains se retournent en voyant la Noire aux dreadlocks. Martinez les presse davancer sans sarrêter.

Lun après lautre, ils escaladent la clôture sur le côté ouest du stade et traversent un terrain vague pour rejoindre lartère principale. Le docteur ferme la marche en serrant contre lui sa trousse médicale.

Cest quoi, le moyen le plus rapide de sortir? demande Rick à Martinez, alors quils reprennent leur souffle devant les commerces. Les autres se blottissent derrière eux.

Par là, dit Martinez en indiquant le trottoir den face, désert. Faut le suivre. Je vais nous faire sortir dici.

Ils traversent rapidement la rue et se réfugient dans la pénombre. Le trottoir longe quatre pâtés de maisons, sous des auvents et des balcons qui le plongent dans lobscurité. Ils poursuivent leur chemin en file indienne.

Moins on est à découvert, mieux cest, souffle Martinez à Rick. Faut juste quon arrive à une ruelle et ensuite, on passera par-dessus une des clôtures. Elles sont moins surveillées que la porte principale. Ça devrait pas être compliqué.

Ils ont parcouru la moitié du pâté de maisons quand une voix retentit:

Docteur!

Tous sursautent et simmobilisent. Martinez, qui sent les poils se hérisser sur sa nuque, se retourne et aperçoit une silhouette qui se dirige vers eux. Immédiatement, dinstinct et sans même regarder, il pose le doigt sur la détente de son arme, prêt à toute éventualité.

Une fraction de seconde plus tard, il laisse échapper un soupir de soulagement et retire son doigt en voyant lune des matrones de la ville.

DrStevens! crie-t-elle dune voix affaiblie par la malnutrition.

Oh, bonjour. Miss Williams, répond Stevens en faisant volte-face et en saluant dun petit signe de tête la femme dâge mûr qui sapproche. (Les autres senfoncent un peu plus dans lombre derrière lui.) Que puis-je faire pour vous?

Excusez-moi de vous embêter comme ça, dit-elle en se précipitant vers lui. (Les cheveux courts, elle est vêtue dune robe informe et usée. Elle lève vers lui ses grands yeux abattus. Son ventre et ses grosses joues font oublier quelle a été jolie dans sa jeunesse.) Mon fils Matthew a un peu de fièvre.

Oh… euh…

Je suis sûre que ce nest rien, mais je préfère ne pas prendre de risques.

Je comprends.

Vous auriez un peu de temps tout à lheure?

Bien sûr. Je… cest juste que… (Les bafouillages du médecin agacent Martinez. Pourquoi il ne lenvoie pas balader?) Eh bien, amenez-le-moi à mon cabinet plus tard. Si vous pouvez. Je lexaminerai à ce moment-là. Je vais… Je ferai en sorte de le caser dans mon emploi du temps.

Bien sûr, je… Est-ce que ça va, DrStevens? (Elle jette un regard aux silhouettes tapies dans lombre derrière lui et linterroge de ses grands yeux tristes.) Vous avez lair contrarié.

Tout va bien, vraiment… répond-il en serrant sa trousse contre lui. Je… Je suis juste un peu occupé, là. (Il commence à reculer, ce qui soulage considérablement Martinez.) Ne le prenez pas mal, mais je dois vraiment partir. Je suis désolé, conclut-il en tournant les talons et en rejoignant les autres.

Martinez entraîne son groupe jusquau bout du pâté de maisons. Un bref instant, il songe à se séparer de Stevens et Alice. Ils en savent beaucoup trop et ils sont trop liés à la communauté  ils pourraient représenter un énorme handicap. Pire encore, ils connaissent peut-être Martinez un peu trop bien et pourraient percer à jour son petit numéro. Peut-être ont-ils déjà tout deviné et jouent-ils eux aussi la comédie.

Docteur? demande Alice en rejoignant Stevens, qui a lair effondré. Le fils de cette femme?…

Je ne peux pas y penser pour le moment, murmure le médecin. Cest tout simplement trop… Je ne peux pas. Il faut quon fiche le camp dici, on naura peut-être pas dautre occasion. (Il baisse la tête en soupirant.) Il faudra juste que ces gens se débrouillent sans nous.

Vous avez raison. Je sais. Tout se passera bien.

Hé, siffle Martinez. Gardez ça pour plus tard, on na pas le temps, là.

Il les entraîne à nouveau, dabord sur une promenade de planches, puis sur une autre avenue et enfin une rue secondaire jusquà lentrée dune ruelle à deux cents mètres au sud.

Le silence qui sest emparé de la ville inquiète Martinez. Il entend le bourdonnement des générateurs, le raclement des branches contre le mur. Il a limpression que leurs pas retentissent comme des détonations et que les battements de son cœur sont assourdissants.

Il accélère lallure. Il ny a plus personne dans les rues autour deux. Il passe au trot, puis au pas de course et les autres peinent à le suivre. Un instant plus tard, il entend celle qui sappelle Michonne faire une curieuse remarque à quelquun derrière lui.

Arrête de me regarder comme ça, dit-elle, hors dhaleine. Ne tinquiète pas pour moi.

La voix de Glenn est à peine audible par-dessus le bruit de leurs pas et de leurs halètements.

OK, désolé.

Baissez dun ton! siffle Martinez alors quils approchent de lentrée de la ruelle.

Dun geste de la main, il leur fait signe de sarrêter, puis il les entraîne dans lobscurité jonchée de détritus. Dans la ruelle remplie dombres épaisses flotte la puanteur des poubelles alignées le long du mur. Seule une lumière de secours vacillante éclaire lautre bout. Le cœur de Martinez semballe: il vient dapercevoir la sentinelle qui monte la garde au fond.

OK… attendez ici une minute, dit-il à ses compagnons. Je reviens tout de suite.

Cette fois, Martinez doit faire un grand numéro  un personnage qui joue un personnage qui joue un personnage. Il serre les dents et savance vers le bout de la ruelle. Il voit le jeune mec sur la plateforme éclairée à une trentaine de mètres, dos tourné, unAK dans les bras, qui surveille une barricade provisoire faite de panneaux dacier rivetés.

De lautre côté les attendent lobscurité et la liberté.

Hé, mec! le hèle Martinez en le saluant aimablement. Je viens te relever! dit-il du ton calme mais autoritaire de celui qui ordonne à un chat de descendre de la table du dîner.

Le jeune sursaute, se retourne et baisse les yeux. Il a à peine vingt ans. Avec son corps maigre, sa tenue hip-hop, sa coupe à la Michael Jackson, on dirait quil joue aux gendarmes et aux voleurs sur son perchoir. Il a aussi lair un peu défoncé et plutôt parano. Martinez se rapproche encore.

File-moi ton flingue et rentre. Je prends le reste de ton quart.

Le jeune descend en haussant les épaules.

Pas de problème, mec… (Il saute à terre.) Mais, euh… pourquoi tu fais ça? On a besoin de moi quelque part ou quoi?

Martinez tend la main pour prendre larme et continue, toujours sur le même ton:

Pose pas de questions. Je te rends un service, là. File-moi le flingue, dis merci et profite de ton temps libre.

Le gamin le fixe et lui donne son arme.

Bon, daccord. (Puis il séloigne dans la ruelle en grommelant tout seul.) Comme tu veux, mec… Cest toi qui commandes… Moi, je suis les ordres.

Les autres restent blottis derrière le bâtiment voisin jusquà ce que la sentinelle sorte de la ruelle et senfonce dans la nuit en marmonnant un obscur air de rap. Ils attendent quil ait tourné le coin de la rue. Puis Rick fait un signe de tête à Glenn et ils se glissent dans la ruelle, lun après lautre. Martinez les attend, perché sur la plateforme.

Grouillez-vous! Une fois ce mur passé, on est libres. (Le groupe se rassemble au bas de la barricade.) Ça sest mieux déroulé que je pensais, mais faut quand même quon se presse. Un des hommes de main du Gouverneur pourrait arriver à tout moment.

Daccord, daccord, dit Rick, qui serre toujours son moignon contre lui. Parce que tu crois que nous, on na pas hâte de filer dici?

Ouais, je sais, dit Martinez avec un sourire crispé.

Derrière Rick, quelquun murmure quelque chose que Martinez ne saisit pas. Rick et Glenn sursautent et se retournent vers Michonne, qui fixe lobscurité dun air lugubre et déterminé.

Je pars pas tout de suite, dit-elle dun ton glacial.

Quoi? Mais quest-ce que tu racontes? demande Glenn, stupéfait.

Elle pose sur lui son insondable regard noir.

Je vais rendre une petite visite au Gouverneur, répond-elle dun ton ferme.
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Tous restent muets après la déclaration de Michonne. Ils se dévisagent et comprennent lun après lautre ce que cela implique. Ce quelle réserve à Philip Blake va sans dire  même si personne ne veut imaginer les détails  et cest cela qui les frappe en premier. Mais, alors que le silence séternise et devient de plus en plus pénible dans cette ruelle sombre et puante, il devient clair pour Martinez, qui assiste à la scène depuis la plateforme, que Michonne a en tête quelque chose de bien plus noir quune simple vengeance. En cette époque brutale, prendre une revanche  instinct parmi les plus vils dans des circonstances ordinaires  semble désormais un acte inévitable, aussi naturel que dabattre un mort-vivant dune balle dans le crâne ou voir un être cher se transformer en monstre. Dans cette horrible nouvelle société, les membres infectés sont amputés au plus vite et cautérisés. Les êtres malfaisants ne sont plus des créatures de légende ou laffaire de la police. Dans ce monde nouveau, ils sont comme des têtes de bétail malades quil faut séparer du reste du troupeau. Ce sont des pièces défectueuses qui doivent être remplacées. Parmi ceux qui se trouvent au pied de ce mur, cette nuit, personne ne devrait sétonner ou reprocher à Michonne sa brusque et inexorable décision de faire demi-tour pour retrouver la tumeur cancéreuse qui infecte cette ville  lhomme qui la profanée , mais cela ne simplifie pas pour autant la situation présente.

Michonne, commence à objecter Rick, je crois pas que…

Je vous rattraperai, le coupe-t-elle. Ou pas.

Michonne…

Je peux pas partir sans le faire, dit-elle en le regardant droit dans les yeux. Allez-y. (Puis elle se tourne vers Alice.) Où il habite?

Au même moment, de lautre côté de la ville, personne ne remarque deux silhouettes qui se glissent dans une ruelle juste après le double virage de Durand Street  aussi loin de lagitation du circuit et du centre-ville quil est possible tout en restant dans la zone protégée. Aucun garde ne saventure si loin au sud de Main Street, et les clôtures extérieures de barbelés gardent les Bouffeurs à distance.

Vêtues de jeans, des couvertures roulées sous les bras, les deux silhouettes marchent côte à côte. Lune delles porte un long sac de toile en bandoulière dont le contenu sentrechoque à chaque pas. Au bout de la ruelle, ils se glissent dans une étroite ouverture entre la cabine dun semi-remorque et un wagon de marchandises.

Mais tu memmènes où, nom dun chien? demande Lilly Caul tout en suivant Austin dans un terrain vague plongé dans lobscurité.

Tu vas voir… glousse Austin. Fais-moi confiance.

Lilly enjambe gauchement un buisson dépines et sent lodeur de putréfaction qui émane de la forêt voisine, à une cinquantaine de mètres au-delà de lenceinte. Les poils se hérissent sur sa nuque. Austin lui prend le bras et laide à enjamber un tronc avant de gagner une clairière.

Fais attention où tu marches, dit-il avec les précautions dun futur père, ce que Lilly trouve aussi agaçant quadorable.

Je suis enceinte, Austin, pas invalide. (Elle le suit jusquau centre de la clairière. Cest un lieu intime, abrité par des feuillages et des branches tombées. Au centre souvre un petit cratère calciné et vitrifié où un précédent visiteur a fait du feu.) Où tu as appris comment se comporter avec les femmes enceintes? Dans les dessins animés?

Très drôle, la vieille… Assieds-toi.

Deux anciennes souches fournissent des sièges idéaux  sinon confortables  pour un couple qui veut sasseoir et bavarder. Dans le chœur des grillons qui les environne, Austin pose son sac et sinstalle à côté de Lilly.

Le ciel scintille dun semis détoiles quon ne voit que dans les régions rurales. Les nuages se sont dispersés et lair, pour une fois, nempeste pas le zombie. Il sent le sapin, lhumus et la nuit.

Pour la première fois depuis  eh bien, depuis aussi longtemps que remontent ses souvenirs , Lilly se sent comblée. Elle a limpression quils vont peut-être réussir. Austin nest pas le père de rêve, ni le mari parfait, et de loin, mais il a en lui une étincelle qui touche le cœur de Lilly. Cest un type bien, et cest suffisant pour le moment. Beaucoup de défis les attendent, dépreuves et de passages dangereux. Mais elle est convaincue à présent quils vont survivre… ensemble.

Alors, cest quoi ce mystérieux rituel pour lequel tu mas traînée ici, au fait? demande-t-elle finalement en remontant son col.

Elle a mal aux seins et au ventre mais, curieusement, elle ne sest jamais sentie aussi bien.

Mes frères et moi, on faisait ça chaque Halloween, dit-il en désignant le sac en toile. On a dû avoir lidée un jour quon était défoncés, sûrement, mais là, ça paraît logique, je sais pas pourquoi. Tu as apporté ce que je tai demandé?

Ouais, fait-elle en tapotant sa poche arrière. Juste là.

OK, cest bien. (Il se lève et va ouvrir le sac.) Dhabitude, on fait un feu pour y jeter les trucs… mais là, on va essayer déviter dattirer lattention. (Il sort une pelle et entreprend de creuser le cratère.) On va se contenter de les enterrer.

Lilly sort quelques photos quelle a trouvées dans son portefeuille, une balle de lun de ses Ruger et un petit objet enveloppé dans du papier de soie. Elle pose le tout sur ses genoux.

Cest quand tu veux, bichon.

Austin pose la pelle, retourne au sac et en sort une bouteille en plastique et deux gobelets en carton quil remplit dun liquide sombre.

Jai trouvé du jus de raisin. Tu vas pas boire du vin dans ton état.

Tu vas me rendre dingue avec tes délires de mère juive.

Tu as pas froid? Tu as pas besoin dune autre couverture?

Cest bon, Austin… soupire-t-elle. Bon sang, mais arrête de tinquiéter pour moi.

Il lui donne un gobelet de jus de raisin et sort un petit sachet de sa poche.

OK, je vais le faire le premier, dit-il. (Le sachet contient une quinzaine de grammes de marijuana, une petite pipe en métal et du papier à rouler. Il regarde le tout avec regret, puis:) Le moment est venu de se débarrasser de ces trucs de gosse. Je lève mon verre à mon éternel amour pour lherbe, dit-il en joignant le geste à la parole. Tu mas aidé à surmonter des moments difficiles, dit-il en considérant le sachet, mais il est temps de partir.

Il jette le sachet dans le trou.

Je lève mon verre à la sobriété, dit Lilly. Cest dur, mais cest pour le meilleur.

Ils boivent.

Jen reviens pas quelle nous ait plantés comme ça, dit Glenn après avoir escaladé le mur. (Son gilet pare-balles craque alors quil se redresse dans le vent sur le bord de la plateforme et aide Alice à en faire autant. Linfirmière a du mal, nétant pas très sportive. Glenn la hisse en poussant un grognement.) On devrait pas aller laider? Je suis pas très fan de ce mec non plus, moi.

Derrière lui, Rick regarde Martinez aider Stevens à grimper à son tour le long de la muraille.

Fais-moi confiance, Glenn, lui dit-il à mi-voix. On ferait sûrement que la ralentir. Le plus sûr, cest de filer tant quon en a encore la possibilité.

Le médecin se hisse à grand-peine et rejoint les autres. Martinez vérifie que tout le monde va bien. Ils reprennent leur souffle en contemplant le paysage désert de lautre côté du rempart. Ils aperçoivent les bois voisins par une étroite ouverture entre deux bâtiments en ruine. Le vent fait tournoyer des papiers sur les chemins alentour et au loin gisent les restes dun viaduc écroulé comme un géant terrassé. La lune sest levée haut dans le ciel et sa lumière nacrée éclaire les moindres recoins, creux et ravins qui pourraient receler des Bouffeurs.

Michonne saura se débrouiller comme une grande, dit Rick à Glenn en lui donnant une tape dans le dos. En plus, jai limpression quelle veut sen occuper toute seule.

Après vous, dit Martinez à Alice en désignant lautre bout de la plateforme.

Alice respire un bon coup et savance en hésitant vers le bord.

Martinez laide à trouver une prise, puis il la fait descendre le long de la paroi extérieure.

Et voilà, dit-il en la soutenant sous les bras et en lui frôlant les seins par inadvertance. Tout va bien. Vous y êtes presque.

Bas les pattes, grogne Alice en se cramponnant au mur avant de se laisser tomber à terre dans un petit nuage de poussière.

Instinctivement, elle saccroupit et regarde autour delle, tous les sens en éveil. Martinez fait ensuite descendre Glenn, puis le médecin. Les deux hommes atterrissent à côté dAlice en soulevant eux aussi un nuage de poussière. Dans le silence résonne leur respiration haletante et tendue qui fait écho aux battements de leur cœur. Tous les trois scrutent la route qui sétend dans lobscurité devant eux et senfonce dans la nuit.

Ils entendent Martinez qui se laisse à son tour glisser le long de la paroi. Le colosse atterrit bruyamment, ses fusils en bandoulière sentrechoquant, puis il se redresse et lève la tête vers le haut du parapet.

OK, Rick… on y va.

Sur la plateforme, Rick serre son bras bandé contre son ventre.

Ça va pas être facile, murmure-t-il. Vous êtes prêts, en bas?

On tattend, mon pote, dit Martinez en tendant les bras vers lui. Laisse-toi juste aller.

Rick entreprend de se laisser glisser le long de la paroi dune seule main.

Bon sang, dit Alice en les regardant faire. Le ratez pas. Faites attention!

Martinez rattrape le costaud avec un gémissement et laide à toucher le sol. Rick pousse un soupir douloureux et regarde autour de lui.

De lautre côté du terrain vague, le DrStevens se tient dans lombre dune devanture de magasin abandonné, dont lenseigne, qui ne tient plus quà un câble, annonce: MCCALLUMS  ALIMENTATION & SEMENCES. Il pousse un soupir de soulagement et vérifie que rien nest cassé dans sa trousse. Les flacons dantibiotiques et danalgésiques sont intacts, les instruments aussi.

Je nen reviens pas quon ait réussi à sortir aussi facilement, marmonne-t-il. Cest sûr que ce mur nest pas fait pour empêcher les gens de sortir, mais…

Derrière le médecin, une ombre bouge dans lembrasure sombre de McCallums. Personne ne la remarque. Personne nentend non plus les pas gauches et traînants qui crissent sur les emballages et détritus en avançant vers leurs voix.

Je suis vraiment soulagé, dit Stevens en refermant sa trousse.

La silhouette surgit par la porte  on distingue tout juste des dents, des vêtements en lambeaux et une peau livide et marbrée  et plante ses dents dans le premier morceau de chair humaine qui se trouve à sa portée.

Parfois, la victime ne voit le monstre arriver que lorsquil est trop tard et, dune certaine manière, cest peut-être mieux ainsi.

La créature qui plante ses dents dans la nuque du DrStevens est énorme  probablement un ancien ouvrier agricole ou un manutentionnaire habitué à charger tous les jours des camions de sacs dengrais du matin au soir  et elle se jette sur la jugulaire du médecin avec une telle détermination quon ne pourrait pas lui faire desserrer les dents même avec un pied-de-biche. Vêtu dune salopette, quelques mèches hérissées sur son crâne dégarni et blême, avec des yeux semblables à deux lampes jaunâtres, il émet un gargouillement en enfonçant ses dents dans la chair.

Le DrStevens se raidit immédiatement et lève les bras. Ses lunettes valsent et sa trousse lui échappe, tandis quil pousse malgré lui un hurlement perçant. Il ne voit pas son agresseur et la brume rouge de la douleur voile déjà ses yeux. La soudaineté de lattaque prend tout le monde de court. Tous sursautent comme un seul homme et dégainent leurs armes en reculant.

Alice pousse un cri en voyant le médecin qui se convulse et vacille avant de tomber à la renverse, entraîné par le poids de lénorme Bouffeur. Il tombe sur son agresseur avec un grognement, dans une gerbe de sang visqueux qui les éclabousse tous les deux.

Quest-ce qui se passe? bafouille Stevens dune voix blanche. Est-ce que cest… Cest lun deux? Cest… Cest un Bouffeur?

Les autres se précipitent vers lui, mais Alice a déjà saisi lAK de la sentinelle que Martinez porte en bandoulière.

Filez-moi ça! sécrie-t-elle.

Hé! répond-il, sans comprendre ce qui lui arrive dans le tumulte déclats de voix et la bousculade qui sensuit.

Alice braque déjà larme et appuie sur la détente. Dieu merci, la jeune sentinelle avait enlevé le cran de sûreté et chargé lAK.

Un bouquet détincelles jaillit du canon tandis que les cartouches tombent en pluie sur le sol et que les balles criblent le Bouffeur de la tête à la moitié du buste. La créature est secouée de spasmes et Alice continue de tirer jusquà avoir vidé le chargeur qui cliquette dans le vide.

Cest bon… Cest bon, Alice.

La voix masculine étouffée est la première chose qui pénètre les oreilles bourdonnantes et le cerveau traumatisé de la jeune fille. Elle abaisse son arme en se rendant compte que cest le DrStevens qui lui a parlé, toujours allongé sur lamas sanglant quest devenu le Bouffeur.

Oh, mon Dieu, docteur… DrStevens!

Elle jette le fusil dassaut sur le sol et se précipite sur lui. Elle sagenouille, lui examine le cou, souillant ses doigts de sang en cherchant son pouls, essayant de se rappeler les notions de secourisme quil lui a données, les gestes et soins essentiels à administrer, quand elle se rend compte quil a agrippé sa blouse de ses doigts ensanglantés.

Je ne suis pas… en train… de mourir, Alice… Voyez ça sous un angle… scientifique, dit-il dans un gargouillement de sang, tandis que les autres se massent derrière Alice et écoutent attentivement. Je vais… juste… évoluer… en une forme… de vie… différente… pire.

Lhorreur les gagne les uns après les autres tandis quAlice essuie ses larmes en lui caressant la joue.

Docteur…

Jexiste toujours, Alice… dune certaine manière, parvient-il à articuler. Prenez ma trousse, Alice… vous en aurez besoin… pour vous occuper de ces gens. Servez-vous de ce que je vous ai appris. Maintenant… allez-y… partez…

Alice regarde la vie du docteur qui le quitte, ses yeux pleins dintelligence devenir vitreux, puis vides, fixés sur le néant. Elle baisse la tête, mais aucune larme ne lui vient. Elle est tellement accablée quelle est incapable de pleurer.

Martinez, à côté delle, regarde tout cela, agité par des émotions contradictoires. Il apprécie le docteur et Alice malgré leur haine pour le Gouverneur, leurs mesquines trahisons, leurs complots, ragots et sarcasmes irrespectueux. Dieu lui vienne en aide, oui, il les apprécie. Il a limpression de partager une étrange affinité avec eux et, à présent, il ne sait plus où il en est.

Alice se relève en prenant la trousse médicale.

Il faut quon se bouge, dit Martinez à mi-voix en la prenant par lépaule. (Elle hoche la tête sans rien dire, le regard fixé sur les cadavres.) Les gens de la ville vont penser que cest les gardes qui ont abattu des zombies qui sapprochaient un peu trop, dit-il dune voix tendue. (Il se tourne vers les deux autres qui paraissent épuisés.) Mais ça va attirer dautres Bouffeurs et il faut quon soit partis avant quils rappliquent. (Il contemple le visage inerte et ensanglanté du médecin figé dans la mort.) Je… Cétait un bon ami, ajoute-t-il finalement. Il va me manquer aussi.

Alice opine une dernière fois, puis elle se détourne.

Sans un mot, Martinez prend lAK et fait signe aux autres de le suivre par une petite rue menant à la limite de la ville. Leurs silhouettes sont bientôt englouties par une obscurité aussi absolue quimplacable et menaçante.

Bon Dieu, ma chérie, mange ça! (Le Gouverneur se met à quatre pattes sur la moquette pestilentielle de son salon en tenant un pied entre le pouce et lindex sous le nez de la petite morte-vivante. Le sabre japonais est posé par terre non loin  cest un trésor, un talisman, une dépouille de guerre que le Gouverneur na pas quitté du regard depuis la débâcle de larène, mais auquel il ne pense plus pour linstant.) Il est plus tout à fait frais, ajoute-t-il en désignant la chair grisâtre, mais je te jure quil marchait encore il y a pas deux heures de ça.

La chétive créature tire sur ses chaînes à une trentaine de centimètres de sa main. Elle pousse un grognement rauque, comme une poupée enrouée, et détourne ses yeux vitreux.

Allez, Penny, cest pas si mauvais. (Il se rapproche en agitant le pied dégoulinant devant elle. Il est de bonne taille, cest difficile de dire sil appartenait à un homme ou une femme  les orteils sont naturels, sans la moindre trace de vernis  et il est déjà verdâtre et figé dans la raideur cadavérique.) Et il va faire que se gâter, si tu le manges pas tout de suite. Allez, ma chérie, fais-le pour…

Un énorme bruit sourd le fait sursauter.

Putain, cest quoi? sexclame-t-il en se retournant vers la porte.

Un autre coup sourd retentit. Il se lève dun bond. Un troisième soulève un petit nuage de poussière et le chambranle craque à la hauteur du verrou.

Quest-ce que vous voulez? crie-t-il. Et arrêtez de tambouriner comme ça sur ma porte!

Le quatrième coup fait sauter le verrou et la chaîne, et la porte souvre avec une telle violence quelle cogne brutalement contre le mur dans une gerbe déclats de bois et de poussière et que la poignée sencastre dans la paroi comme dans du beurre.

Le Gouverneur serre les poings et les dents. Cest comme sil avait vu un fantôme se matérialiser à côté de son vieux canapé.

Emportée par son élan, Michonne entre dans la pièce en titubant et manque de tomber. Elle sarrête à moins dun mètre de celui auquel elle est venue rendre visite.

Elle se redresse, rentre les épaules, serre elle aussi les poings et se campe devant lui avec un regard de défi.

Un bref instant, ils se toisent. En chemin, Michonne a rajusté sa combinaison et son pull et retenu ses abondantes tresses sous un bandeau. On la croirait prête à aller au boulot ou à un enterrement. Après une pause insoutenable où les deux combattants se dévisagent, le Gouverneur est le premier à briser le silence.

Eh bien, eh bien, dit-il dune voix glaciale et sans émotion. Voilà qui devrait être intéressant.
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À mon tour, dit Lilly dune voix à peine audible dans le vacarme des grillons et des branches agitées par le vent autour de la clairière obscure. (Elle sort un cliché pris sur un appareil photo jetable delle et Megan dans un bar de Myrtle Beach, totalement défoncées, les yeux rouges et vitreux. Elle se lève et sapproche du trou creusé dans le sol.) Je salue ma meilleure copine, ma vieille amie Megan, quelle repose en paix.

La photo tombe en virevoltant comme une feuille morte dans le trou.

À Megan, dit Austin en buvant une autre gorgée de jus de raisin. OK… Ensuite… mes frangins. (Il sort un petit harmonica rouillé de sa poche.) Je voudrais boire à mes frères John et Tommy Ballard, qui ont été tués par des zombies à Atlanta lannée dernière.

Il jette lharmonica dans le trou. Le petit instrument rebondit en tintant sur le sol dur. Austin le regarde, les yeux humides et brillants. Super musiciens, mecs géniaux… jespère quils sont dans un monde meilleur à présent.

Il sessuie les yeux et Lilly lève son gobelet en disant à mi-voix:

À John et Tommy. (Ils boivent chacun une petite gorgée.) Le suivant est un peu bizarre, dit Lilly en sortant la petite balle calibre.22 quelle tient entre le pouce et lindex et qui luit dans le clair de lune.) On est entourés par la mort, tous les jours; elle est partout. Jaimerais bien lenterrer, putain… Je sais que ça changera rien, mais jai envie de le faire. Pour le bébé. Pour Woodbury.

Elle jette la balle dans le trou. Austin regarde le petit objet métallique, puis il murmure:

Pour notre bébé.

Pour notre bébé… et pour lavenir, dit Lilly en levant son gobelet. Et pour la race humaine, ajoute-t-elle après une pause. (Ils contemplent tous les deux la balle.) Au nom du Saint-Esprit, dit-elle à mi-voix en fixant le trou dans le sol.

Un combat  le genre bagarre  peut revêtir différentes formes. En Orient, le domaine du combat est lié au zen, on létudie, on le maîtrise, cest une discipline du savoir et les participants saffrontent avec des années dentraînement derrière eux et une sorte de précision mathématique. En Asie, le combattant le plus faible apprend à utiliser la force de son adversaire et laffrontement est rapidement réglé. Dans un genre totalement opposé, sur les rings et dans les arènes du monde entier, les combats de freefight peuvent durer des heures, avec de nombreux rounds, lissue reposant sur la résistance physique de chaque combattant.

Il existe une troisième sorte de combat à mains nues dans les ruelles des villes américaines, au cours duquel les adversaires se livrent à un tout autre genre daffrontement. Rapide, brutale et imprévisible  parfois maladroite , la bagarre de rue ne dure en général que quelques secondes. Les combattants ont tendance à se balancer des coups, bon gré, mal gré, poussés par la fureur, et tout cela se termine généralement par un match nul… ou pire, par quelquun qui sort un couteau ou dégaine une arme à feu afin darriver à une conclusion rapide et mortelle.

Le combat qui a lieu dans le salon puant et à peine éclairé du Gouverneur réunit les trois styles et dure en tout et pour tout quatre-vingt-sept secondes, sans que rien se passe durant les cinq premières. Au début, les deux adversaires restent plantés sans bouger à se dévisager.

Beaucoup dinformations sont échangées durant ces cinq premières secondes. Michonne fixe le Gouverneur, qui en fait autant  lun comme lautre sans ciller  et la pièce est comme figée dans de la glace.

Puis, à la troisième seconde, le Gouverneur détourne le regard une fraction de seconde vers le sol sur sa droite.

Il remarque que lenfant et le sabre sont lun et lautre à sa portée. Penny ne paraît pas remarquer le drame humain qui se trame autour delle. Son petit visage bouffi et marbré est plongé dans le seau dentrailles. Le sabre luit dans la faible lumière de lampoule.

Durant cette fraction de seconde, le Gouverneur sefforce de ne pas montrer la moindre panique ni aucune inquiétude pour la sécurité de la petite morte-vivante, ni laisser voir lidée qui se forme dans son esprit  le cerveau humain peut échafauder des raisonnements complexes en un délai très court, en moins de temps quil nen faut à une synapse pour réagir  et quil se dit quil a des chances de pouvoir semparer du sabre et conclure rapidement la situation.

Dans lespace de cette simple seconde  la troisième sur le total de quatre-vingt-sept , Michonne jette elle aussi un bref regard sur le katana et la fillette.

À la quatrième seconde, le regard du Gouverneur revient sur Michonne. Elle en fait autant.

Durant la quatrième seconde et demie, les deux ennemis se jaugent.

Le Gouverneur sait quelle sait ce quil pense, et elle aussi sait quil sait, et la seconde moitié de la cinquième seconde marque la fin du compte à rebours. Le détonateur se déclenche et tout explose.

Il faut six secondes pour la phase suivante de la rencontre.

Le Gouverneur se jette sur le sabre et Michonne pousse un cri perçant: «Non!» Le temps que le Gouverneur atterrisse sur la moquette à un mètre de la lame et que sa main se soit tendue vers le magnifique manche gainé de peau de serpent, Michonne a elle aussi réagi, vive comme léclair.

Instinctivement, elle donne le premier coup de ce combat à la onzième seconde. Elle lève la jambe et lui décoche un coup de pied. Le bout renforcé de sa botte le frappe juste sous le menton au moment où il empoigne le manche.

Le craquement répugnant de los de la mâchoire qui se fracture résonne dans la pièce comme une tige de céleri quon brise, et le Gouverneur tressaille de douleur, alors quun filet de sang séchappe de sa bouche. Il retombe sur le dos en lâchant le sabre.

Les huit secondes suivantes sont un mélange de mouvements brusques et dimmobilité soudaine. Le Gouverneur est sonné  il est à quatre pattes, haletant, le visage ruisselant de sang  et Michonne en profite pour se précipiter sur le sabre tombé. Elle sen empare, puis elle prend quatre secondes pour calmer sa respiration et se préparer à donner le coup fatal.

À cet instant, dix-neuf secondes exactement se sont écoulées et il semble que Michonne ait lavantage. Penny a jeté un coup dœil par-dessus le seau et grogne en crachotant à ladresse des deux adversaires. Le Gouverneur parvient à se relever, les genoux chancelants.

Sur son visage, sans même quil sen rende compte, se peint une expression sanguinaire sans mélange  il ny a dans son esprit quune seule idée: tuer cette putain de salope sur-le-champ. Instinctivement, il abaisse son centre de gravité comme un cobra qui senroule avant dattaquer.

Il voit le sabre dans la main de la femme, qui absorbe toute lénergie de la pièce. Du sang et de la bave ruissellent de ses lèvres. Vingt-sept secondes ont passé. Un coup bien placé de cette lame tranchante et tout sera terminé, mais cela ninquiète pas le Gouverneur en cet instant.

À la trentième seconde, il sélance.

La manœuvre de la femme prend en tout et pour tout trois secondes. À la première, elle le laisse approcher à quelques centimètres delle; à la deuxième, elle lui décoche lun de ses coups à lentrejambe dont elle a le secret, et à la troisième, il est paralysé. Daussi près, le bout renforcé de sa botte a un effet si dévastateur que le Gouverneur se plie littéralement en deux, le souffle coupé, crachant un mélange de sang, de bave et de morve. Il gargouille un grognement et tombe à genoux devant elle, assommé par la douleur. Il agite un instant les bras comme sil voulait se raccrocher à quelque chose, puis il seffondre à quatre pattes et vomit du sang aux pieds de son adversaire.

À la quarantième seconde, les choses se calment. Le Gouverneur tousse et essaie de se relever. Il la sent qui le regarde avec ce calme surnaturel. Il la sent qui lève la lame. Il ravale le goût amer de bile, ferme les yeux et attend le sifflement de lacier qui va tomber sur sa nuque et mettre fin à tout cela. Cest terminé. Il attend de mourir par terre comme un chien battu. Il ouvre les yeux.

Elle hésite. Il entend sa voix, aussi onctueuse, calme et glacée quun chat qui ronronne:

Pas question que ça soit aussi rapide.

Cinquante secondes.

Pas question que ça se termine, dit-elle, toujours dressée devant lui, la lame tremblante.

Cinquante-cinq secondes.

Dans les tréfonds du cerveau du Gouverneur, une étincelle jaillit. Il entrevoit une chance de riposte. Une dernière. Il feint une autre quinte de toux et ne lève pas les yeux, mais il cligne des paupières et jette un coup dœil à ses pieds  ses bottes à coque dacier écartées devant lui  à quelques centimètres de ses mains.

Une dernière chance.

À la soixantième seconde, il se jette sur elle. Prise de court, la femme, tombe à la renverse.

Le Gouverneur atterrit sur elle comme un amant empressé et le sabre valse sur le sol. Sous le choc, elle a le souffle coupé. Il sent son odeur musquée  mélange de sueur, de clou de girofle et de cuivre du sang séché , tandis quelle se tortille sous lui. Le sabre nest quà une soixantaine de centimètres deux. La lame luisante attire son regard.

À la soixante-cinquième seconde, il essaie de semparer de larme. Mais avant quil ait pu refermer les doigts sur le manche, elle le mord au creux du cou et de lépaule, avec une telle force que ses dents senfoncent jusque dans le muscle.

La douleur cuisante est si énorme et si violente quil pousse un piaillement de fillette. Il roule hors de sa portée, instinctivement, en portant la main à son cou et en sentant le sang qui coule entre ses doigts. Michonne redresse la tête et recrache une bouchée de chair, un filet de sang aux lèvres.

Pu… Putain de… salope!

Il parvient à sasseoir en arrêtant le sang de la main. Il ne se rend pas compte quelle peut très bien lui avoir tranché la jugulaire et quil est déjà un homme mort. Il ne se rend pas compte quelle se jette sur le sabre. Il ne saperçoit même pas quelle est de nouveau debout devant lui. La seule chose qui loccupe, en cette soixante-treizième seconde, cest ce sang quil doit empêcher de couler de son cou.

Soixante-quinze secondes.

Il ravale ce goût métallique dans sa bouche et essaie de voir à travers ses larmes.

À la soixante-seizième seconde, il entend son adversaire prendre une grande inspiration et murmurer quelque chose qui ressemble à:

Jai une meilleure idée.

Le premier coup, donné avec la poignée du sabre, latteint en plein front. Il claque comme une balle de baseball sur une batte et le cloue au sol.

Les oreilles bourdonnantes, le regard embué, étranglé par la douleur, il tente une dernière fois de lempoigner par les chevilles quand le manche en acier le frappe à nouveau.

À la quatre-vingt-troisième seconde, il seffondre et une ombre envahit son champ de vision. Le dernier coup sur le crâne arrive à la quatre-vingt-sixième, mais il le sent à peine.

Une seconde plus tard, tout devient totalement noir et il flotte dans le vide.

Dans la clairière baignée par la lumière de la lune, dans le silence chuchotant de la nuit, Lilly déballe précautionneusement le dernier objet quelle doit jeter dans le trou. De la taille dun noyau de pêche, il est niché dans un mouchoir. Elle le regarde et une larme coule lentement sur sa joue. Elle se rappelle ce que cette petite boule signifie pour elle. Josh Hamilton lui a sauvé la vie. Josh était un type bien qui ne méritait pas la mort quil a connue, une balle dans la nuque, tirée par lun des tueurs de Woodbury, lhomme quon appelait le Boucher.

Ensemble, Lilly et Josh ont parcouru des kilomètres, appris à survivre, rêvé dun avenir meilleur. Chef cuisinier de métier, Josh Hamilton devait être la seule personne qui voyageait sur les routes de lapocalypse avec une truffe noire italienne dans la poche. Il en râpait un peu pour parfumer huile, soupes et viandes. Larôme de terre et de noix était indescriptible.

La boule posée sur les genoux de Lilly exhale un parfum âcre quelle se baisse pour renifler un bon coup. Lodeur remplit ses sens de souvenirs de Josh, de leur arrivée à Woodbury, de souvenirs de vie et de mort. Des larmes lui montent aux yeux. Elle lève le gobelet où il ne reste plus quun peu de jus de raisin.

En lhonneur dun vieil ami qui ma sauvé la vie plus dune fois, dit-elle. (À côté delle, Austin incline la tête, sentant que le moment est important et quelle exorcise son chagrin. Il serre son gobelet contre sa poitrine.) Jespère quon se reverra un jour, dit-elle en sapprochant du trou.

Elle y jette la petite boule avec les autres objets symboliques.

Amen, dit doucement Austin avant de boire une gorgée.

Il rejoint Lilly et la prend par lépaule. Pendant un moment, ils restent là dans lobscurité à contempler le tas dobjets dans le trou. Le chant des grillons et du vent accompagne leurs pensées silencieuses.

Lilly?

Ouais?

Je tai dit que je taimais?

Elle sourit et baisse la tête.

Ferme-la et active-toi avec ta pelle, bichon.

Dans le néant de la nuit absolue  les ténèbres du fond de la fosse des Mariannes , une phrase absurde flotte dans lobscurité opaque comme une enseigne fantôme, un message qui na pas de sens, un signal électrique qui grésille dans lesprit dun homme blessé comme un néon:

RÊVE ET TOILE DU PONT!

Lhomme blessé ne comprend pas. Il est incapable de bouger. Il narrive pas à respirer. Il fait corps avec les ténèbres. Il nest plus quun morceau informe de carbone qui flotte dans lespace… et pourtant… pourtant… il est convaincu que ce message nest là que pour lui, que cest un ordre, même sil na aucun sens:

RÊVE ÉTOILE DU THON!

Tout dun coup, il sent que les lois physiques de lunivers sont de nouveau en vigueur, très lentement, comme sil était un navire tout au fond de locéan qui se redresse, qui sent au travers des brumes dune douleur paralysante le poids de la force de gravité agir sur lui  dabord sur son ventre, puis sur ses extrémités , comme si on le tirait, comme si les liens qui le maintiennent prisonnier dans ce réservoir de privation sensorielle se resserraient.

Il perçoit lexistence de son propre visage, gluant de sang, brûlant, dinfection, une pression sur sa bouche, une sensation piquante dans ses yeux, toujours aveugles mais commençant à absorber une lumière nébuleuse quelque part au-dessus de lui.

Dans son cerveau, le message fluorescent qui lui est transmis devient lentement plus clair, soit quil lentende, soit quil lui parvienne par quelque moyen télépathique, et lorsquil lui apparaît enfin, cet ordre cru, son esprit fracassé commence à en saisir le sens profond.

Lordre brutal quon lui donne déclenche un signal dalarme qui fait voler en éclats son courage et sa détermination. Toutes ses défenses seffondrent. Toutes les barricades de son esprit  ces solides murailles, cloisons et compartiments  sécroulent… jusquà ce quil ne soit plus rien… plus rien dautre quun être humain accablé qui tâtonne dans lobscurité, horrifié, minuscule, et finit par décoder lentement les mots quil entend:

RÉVEILLE-TOI, DUCON!

La voix est à quelques centimètres de lui, cest un souffle féminin et familier.

Debout, ducon!

Il ouvre les paupières. Oh, mon Dieu, oh, mon Dieu, non, non, non… NON! Tout au fond de son subconscient, une voix exprime lhorreur et la nature véritable de la situation: il est attaché au mur de son salon pestilentiel qui est maintenant devenu le reflet de la chambre de torture sous le circuit où il avait enfermé Michonne.

Une unique lanterne métallique est suspendue au plafond. Michonne a dû lapporter. Le haut du corps du Gouverneur est amoché et endolori, si étroitement entortillé dans des cordes quil a les épaules presque déboîtées. Le reste de sa personne  qui, il sen rend compte alors avec horreur, est entièrement nue  repose sur ses genoux écartés contre un panneau de bois que lon a sommairement cloué au sol. Son sexe le brûle, étiré selon un angle étrange sous lui, comme sil était collé au sol dans une flaque de sang coagulé. Un filet de bave visqueuse et sanglante coule de sa lèvre.

La faible voix qui miaule en lui perce le vacarme qui retentit dans son esprit: Jai peur… oh, mon Dieu, ce que jai peur…

TA GUEULE!

Il essaie de repousser la voix. Sa bouche est desséchée. Il sent un goût de cuivre amer, comme sil avait sucé des pièces dun centime. Sa tête pèse des tonnes. Il cligne des paupières, essayant de voir le visage flou devant lui.

Petit à petit, par vagues troubles comme un mirage, létroit visage dune femme noire apparaît. Elle est accroupie devant lui, à quelques centimètres, et pose sur lui son regard flamboyant.

Enfin! dit-elle avec une véhémence qui le fait sursauter. Je croyais que tu allais jamais te réveiller.

Vêtue de sa salopette, avec son bandeau, ses nattes et ses bottes, elle est accroupie devant lui comme un réparateur qui inspecte un appareil défectueux. Comment elle a réussi, merde? Pourquoi personne na vu cette saloperie rôder près de chez lui? Putain, mais où sont Gabe et Bruce? Où est Penny? Il essaie de la regarder dans les yeux, mais il a du mal à garder la tête relevée. Il voudrait fermer les yeux et dormir. Sa tête retombe et il entend cette voix affreuse.

Tu tes évanoui une deuxième fois quand jai cloué ta bite à la planche sur laquelle tu es. Tu te rappelles? (Elle incline la tête avec curiosité.) Non? Tu as la mémoire tout embrouillée. Tu mécoutes?

Le Gouverneur commence à haleter et son cœur semballe. Il perçoit sa voix intérieure  dhabitude enfouie dans les tréfonds les plus lointains de son cerveau  qui vient bouillonner à la surface et prendre le contrôle de sa conscience. Oh, mon Dieu, jai tellement peur… jai peur… quest-ce que jai fait? Cest Dieu qui se venge. Jamais je naurais dû faire des choses pareilles… à cette femme… aux autres… à Penny… Jai tellement peur… Je narrive pas à respirer… Je ne veux pas mourir… Je vous en prie, mon Dieu, je ne veux pas mourir; sil vous plaît, faites que je ne meure pas, je ne veux pas mourir oh mon Dieu oh mon Dieu…

FERME TA GUEULE!

Philip Blake hurle sur la voix dans sa tête, la voix de Brian Blake, son autre moi plus faible, tout en se raidissant et en tirant sur ses liens. Une douleur fulgurante lui brûle le ventre depuis son sexe mutilé et il laisse échapper un cri étouffé par le gros chatterton qui lui couvre la bouche.

Holà, du calme, cow-boy! sourit la femme. Je bougerais pas trop, si jétais toi.

Le Gouverneur laisse retomber la tête et ferme les yeux en poussant un soupir. Le bâillon est solide. Il essaie de gémir, mais il ny arrive même pas: ses cordes vocales sont étranglées par la douleur et la guerre qui fait rage en lui.

Le Brian qui est en lui remonte petit à petit et finit par refaire surface: Mon Dieu, je vous en prie, je vous en prie… Jai fait du mal je sais je sais mais je ne mérite pas ça… Je ne veux pas mourir comme ça… Je ne veux pas mourir comme un animal… dans cet endroit obscur… Jai tellement peur je ne veux pas mourir… Sil vous plaît… Je vous en supplie… Ayez pitié… Je supplie cette femme… Je la supplie de maccorder la vie sil vous plaît sil vous plaît sil vous plaît oh mon Dieu sil vous plaît mon Dieu sil vous plaît…

Philip Blake tressaille, il se convulse et la corde lui entaille les chairs.

On se calme, mon petit vieux, dit la femme, son visage brun et luisant presque joyeux dans la lumière de la lanterne qui oscille. Je veux pas que tu retombes dans les vapes avant que jaie pu commencer.

Les yeux clos, les poumons brûlants, le Gouverneur fait taire la voix, la ravale, la repousse dans les circonvolutions les plus obscures de son cerveau. Il beugle silencieusement à son autre lui-même: Arrête de geindre putain de lopette et écoute-moi, écoute, écoute, écoute-pas question que tu supplies et pas question de chialer comme un môme!

La femme interrompt ses cris:

Calme-toi une seconde… arrête de tagiter… et écoute-moi. Tu as pas à tinquiéter pour la petite… (Philip Blake ouvre les yeux en entendant parler de Penny, et il regarde la femme.) Je lai mise dans lautre pièce, près de lentrée, là où tu gardes tout ton bordel. Quest-ce que tu fais? Tu construis une cage pour ton petit esclave sexuel? Pourquoi tu la gardes ici, dailleurs? (Elle fait une moue pensive.) Tu sais quoi? Réponds pas. Jai même pas envie de savoir.

Elle se lève, le toise un moment, puis elle respire un bon coup.

Jai hâte de my mettre.

Cest alors que la tempête qui faisait rage dans le cerveau de Philip Blake cesse brusquement, comme si un fusible avait sauté. Il lève les yeux vers la femme qui a maintenant capté toute son attention et la regarde bouche bée tourner les talons et traverser la pièce avec une nonchalante autorité, comme si elle avait tout son temps.

Un bref instant, il lui semble quelle sifflote en allant fouiller dans un grand sac en toile taché de graisse parmi tout un tas doutils.

Je vais commencer par des travaux pratiques, murmure-t-elle en sortant une paire de tenailles. (Elle se tourne et lui présente loutil comme lors dune enchère: Quel prix me donnez-vous pour ces magnifiques tenailles en titane? Elle le foudroie du regard.) Travaux pratiques, répète-t-elle. Je vais utiliser tout ce que jai ici sur toi avant que tu crèves. Et pour commencer, ces excellentes tenailles.

Philip Blake déglutit et baisse les yeux sur la plateforme de bois ensanglantée.

Michonne range les tenailles dans le sac» puis elle sort un autre outil quelle lui montre.

Ensuite, un marteau, dit-elle en lagitant avec bonne humeur. Je men suis déjà servie un peu sur toi.

Elle range le marteau, puis elle continue de fouiller dans le sac pendant que Philip fixe la plateforme tachée en essayant de respirer.

Regarde-moi, enculé! (La voix tonitruante le fait sursauter et regarder de lautre côté de la pièce. Elle tient un petit appareil cylindrique avec un bec en cuivre.) Torche à acétylène, dit-elle dun air très digne, dune voix de nouveau calme. Et le réservoir est pratiquement plein. Cest bien. Tu ten servais pour la cuisine. (Elle lui fait un sourire glacial.) Je vais faire pareil.

La tête de Philip retombe, et se remplit dun bourdonnement sourd. Elle sort autre chose du sac.

Tu vas vraiment apprécier ce que je fais avec ça, dit-elle en brandissant une cuiller tordue dans la lumière pour quil la voie bien.

La face concave du couvert luit dans la pénombre. Le Gouverneur se sent pris de vertige, une douleur cuisante lui cisaille les poignets. Michonne fouille encore dans le sac. Elle sort loutil pour le lui montrer.

Une perceuse électrique, dit-elle. Elle a dû être chargée récemment… la batterie est pleine. (Elle savance vers lui en appuyant sur linterrupteur et en faisant rugir le moteur. Le bruit rappelle celui dune roulette de dentiste.) Je crois que je vais commencer avec ça.

Il faut à Philip Blake tout ce qui lui reste de force pour lever les yeux vers elle tandis que la mèche tourbillonne et savance lentement vers la partie de lépaule où se joignent le bras et le torse  lendroit où se trouvent tous les nerfs.
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Dans le quotidien normal et les allées et venues dune ville, un hurlement étouffé au cœur de la nuit non seulement éveillerait des soupçons, mais encore susciterait une véritable terreur chez ceux qui dorment tranquillement, fenêtre ouverte pour laisser entrer la brise printanière, ou qui sommeillent à la caisse dun supermarché ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Mais là, à précisément 1h33, à Woodbury, en Géorgie, quand le cri séchappe du deuxième étage de limmeuble du Gouverneur, étouffé par des couches de ciment, mortier et verre  ainsi que par le bâillon de chatterton , le quotidien est déjà tout sauf normal.

Les hommes de léquipe de nuit sur les remparts nord, ouest et sud ont commencé à abandonner leur poste, étonnés de labsence de leur chef. Bizarrement, Martinez ne sest pas montré depuis des heures  et tous les gardes sont perplexes. Bruce et Gabe, qui ont déjà découvert que linfirmerie était déserte  Stevens et Alice sont introuvables , se demandent sils doivent aller déranger ou non le Gouverneur pour lui annoncer la nouvelle.

Létrange calme de la ville a également tiré Bob de son sommeil agité. Il se lève péniblement et titube dans lair nocturne pour essayer de séclaircir les idées et comprendre pourquoi tout est si bizarrement silencieux. À vrai dire, Bob Stookey est peut-être le seul habitant qui entend vraiment les cris étouffés en cet instant. Il passe dun pas incertain devant limmeuble du Gouverneur quand le piaillement perçant, faible mais aussi reconnaissable que le cri dun oiseau au-dessus du calme dun étang, résonne derrière lune des fenêtres barricadées. Le bruit est si étrange et inattendu que Bob croit que son imagination lui joue des tours  cela arrive parfois avec la gnôle  et quil continue son chemin sur le trottoir, sans plus y prêter attention.

Seulement, à lintérieur de limmeuble, au bout du couloir du deuxième étage, dans le salon étouffant du plus grand appartement, sous la lumière jaunâtre dune lanterne de chantier qui se balance dans lair, il ny a rien dimaginaire à la douleur que lon inflige à Philip Blake. Cest une créature vivante  un prédateur qui le déchiquette avec la férocité dun sanglier fouissant la terre  qui creuse dans le nœud de nerfs entre son pectoral gauche et son deltoïde.

La perceuse chantonne tout en senfonçant de plus en plus et en projetant une gerbe de sang et de débris de chair.

Le cri de Philip résonne en continu comme une alarme antivol de voiture. Michonne enfonce la mèche jusquà la garde, noyée dans un brouillard sanglant, tandis que Philip laisse échapper un gémissement de fauve. Elle cesse enfin dappuyer sur linterrupteur et arrache sans cérémonie la mèche de lépaule de Philip transformée en charpie.

Le Gouverneur tremble de douleur entre les deux cordes qui grincent bruyamment à chaque mouvement.

Michonne pose la perceuse à terre avec si peu de ménagement quelle se fend, souillée de lambeaux de cartilage et de chair. Elle hoche la tête.

OK, dit-elle plus pour elle-même que pour lui. On va soccuper de ce saignement et faire en sorte que tu restes éveillé.

Elle sort le rouleau de chatterton, en déroule un morceau quelle coupe avec les dents, puis elle lenroule sans précaution autour de lépaule blessée et sanglante. Elle serait plus délicate si elle soccupait dune dinde pour le dîner de Thanksgiving. Elle panse la blessure comme on colmate une fuite sur un tuyau.

Pendant ce temps, Philip Blake sent le rideau des ténèbres tomber sur son champ de vision. Il sent le monde qui se divise comme deux panneaux de verre sous leau, formant une double image, qui sefface progressivement, jusquà ce que sa tête roule en avant, que le froid se répande en lui et quil sévanouisse à nouveau.

La gifle arrive de nulle part, brutale et rapide.

Réveille-toi!

Il se redresse entre ses cordes et ouvre les paupières sur lhorrible spectacle de la femme qui le regarde, furieuse et implacable. Le visage encore marqué des cicatrices et ecchymoses violacées des supplices quil lui a fait endurer, elle le considère avec mépris. Elle a le sourire grimaçant de folie haineuse dun clown.

Pas question que tu tombes dans les pommes encore une fois, dit-elle calmement. Tu manquerais le meilleur.

Elle sort alors les pinces à bijoux du sac et revient en sifflotant cet air dément qui donne la chair de poule au Gouverneur. Cest comme si tout un essaim dabeilles bourdonnait à ses oreilles. Il fixe son regard fiévreux sur les extrémités pointues des pinces tandis que Michonne se penche et sempare de sa main droite qui pend lamentablement de son poignet ligoté. Tout en continuant de siffloter dun air absent, elle prend délicatement son index entre deux doigts comme si elle allait lui faire les ongles.

Elle doit se donner un peu de mal, mais elle lui arrache longle rapidement, comme on enlève dun coup un sparadrap. La douleur fulgurante lui tord le bras, létrangle et lui remonte dans les tendons comme une lave incandescente. Il pousse le gémissement féroce et étouffé dune vache quon égorge. Elle fait subir le même sort à son majeur. Le sang gicle en bouillonnant. Philip a le souffle coupé de douleur. Elle en fait autant à lannulaire et à lauriculaire pour faire bonne mesure.

Cette main est fichue, à présent, constate-t-elle comme une esthéticienne qui offre un conseil. (Elle lâche les pinces, se retourne et va chercher autre chose.) Fichue, murmure-t-elle en ramassant le sabre.

Elle revient et dun geste vif  sans hésitation , comme un joueur de baseball qui brandit sa batte, elle lève le sabre et labat violemment sur larticulation du bras juste au-dessus du coude.

La première sensation qui fracasse Philip Blake  avant linsoutenable douleur cuisante  est la diminution de la tension quand la corde retombe avec lavant-bras. Son sexe se détache de la planche et du sang jaillit abondamment du moignon alors quil tombe sur le côté, déséquilibré. Il heurte violemment le sol, contemplant avec horreur et hébétude le reste de son bras.

Il ruisselle tellement de sang que la plateforme en bois est glissante et visqueuse. Un froid immense lenveloppe et le glace.

Tinquiète pas, dit Michonne. (Mais il lentend à peine.) Je suis certaine de pouvoir arrêter lhémorragie. (Elle sort un briquet de sa poche.) Où jai fichu cette torche?

Dans le laps de temps irréel qui sécoule avant quelle revienne avec la torche, alors quil gît sur le sol, baignant dans son propre sang, gagné par le froid, il entend lautre voix tout au fond de son cerveau qui sanglote et hoquette en suppliant: Mon Dieu sil vous plaît ne me laissez pas mourir comme cela… sil vous plaît… sauvez-moi… Que ça ne finisse pas… pas comme ça… Je ne veux pas mourir comme…

ASSEZ!

ASSEZ!!

Tout au fond de son âme, Philip Blake débouche dans un autre couloir et la révélation remonte le long de son échine pour venir exploser dans son cerveau.

Comme au ralenti, Michonne savance avec la torche quelle allume. La flamme jaillit du bec dans un souffle, mais ce spectacle ne le trouble plus, ne linquiète plus. Elle est le destin incarné et cest alors quil découvre son vrai personnage. Il la regarde baisser la flamme vers lextrémité tranchée à son coude. Il la regarde dun seul œil  entre des mèches de cheveux gras  et il a sa plus grande révélation.

Lheure est venue, songe-t-il, projetant vers elle ses pensées dans son regard fiévreux. Vas-y. Finissons-en. Je te défie. Vas-y, salope. Je suis prêt à crever, putain. Alors, tue-moi… Tout de suite… TUE-MOI! JE PARIE QUE TU AURAS PAS LES TRIPES DE LE FAIRE! VAS-Y, TUE-MOI MAINTENANT, ESPÈCE DE PUTAIN DE SALOPE!

Elle brûle le moignon avec la flamme bleutée, cautérisant sang et chairs qui grésillent horriblement dans le silence du salon, et la moelle de los bouillonne et fume. Philip na jamais connu douleur plus atroce… Jamais.

Jamais.

Et malheureusement pour Philip Blake  alias le Gouverneur , cela ne le tue pas.

Et la femme nommée Michonne vient seulement de commencer à soccuper de lui.

De lautre côté de la ville, sous les étoiles, dans le chant omniprésent des grillons et des feuilles, la première pelletée est jetée dans le trou. La terre brune et sableuse de Géorgie atterrit sur la photo de Megan avec un bruit mou. Austin en jette une deuxième, puis une troisième, puis une autre. Et la terre commence à recouvrir le précieux tas dobjets, inexorablement, comme une sépulture.

À un moment, Austin marque un temps darrêt et jette un coup dœil à Lilly qui se tient non loin et lobserve, enveloppée dans une couverture. Elle la serre contre son cou et laisse les larmes ruisseler sur ses joues.

Austin lui tend une pelletée de terre quelle laisse tomber dans le trou.

Ni lun ni lautre ne le dit à voix haute, mais ils sentent tous les deux quils viennent de lâcher prise.

Ils viennent de renoncer à leur chagrin, leur peur, leur passé. Ils ont un avenir, maintenant. Ils sont là lun pour lautre et une petite étincelle de vie grandit dans le ventre de Lilly comme une promesse silencieuse. Avec un sourire triste, elle sessuie le visage. Austin lui sourit à son tour. Ils finissent de remplir le trou et Austin pose sa pelle. Puis ils retournent sasseoir sur les souches et reposent leurs corps épuisés dans le silence de la nuit.

Oh, tu es réveillé. Tant mieux.

La lumière est toute trouble dans lhorrible salon et sa voix y flotte comme un magnifique papillon de nuit derrière lui. Il ne voit plus delle que son ombre qui bouge sur le sol à côté de lui, mais il lentend juste dans son dos. Il se rend compte quelle la changé de position, quil est à plat ventre, le visage contre la plateforme, les fesses en lair. Tous ses sens absorbent lentement lenvironnement flou, comme une caméra dont lobjectif est mal réglé.

Le bord dur de la cuiller pénètre profondément dans son anus. Il se retrouve projeté en avant dans un sursaut alors que la cuiller remonte jusquà son sacrum. Lespace dun bref instant lui revient lhorreur dun examen de la prostate que lui a fait subir un médecin de Jacksonville  comment sappelait-il? Kenton? Kenner?  tout en parlant nonchalamment football pendant tout ce temps. Il simagine en train de rire de cette petite blague intime, mais cest un cri qui lui échappe.

Elle enfonce la cuiller jusquà ses vertèbres sacrées et la tourne violemment  comme si elle essayait de lui arracher tout le coccyx et les intestins  et il pousse un hurlement. Naturellement, le bâillon étouffe le cri, et il nentend lui-même quune série de gémissements denfant. Le feu fait rage dans son ventre alors quelle essaie de dégager la cuiller, coincée quelque part en lui.

Il est sur le point de sombrer de nouveau dans les sables mouvants de linconscience quand elle ressort brutalement la cuiller.

Et voilà, dit-elle. Ça va rester un petit peu sensible pendant un certain temps.

Elle se relève et vient se planter devant lui afin quil puisse lapercevoir du coin de lœil. Elle brandit la cuiller ensanglantée.

Et moi qui pensais que cétait lenfoncer le plus difficile, commente-t-elle alors que les ténèbres se referment miséricordieusement une fois de plus sur le Gouverneur et lentraînent dans ce bienheureux néant glacial.

Les experts savent comment garder un individu conscient et éveillé durant les «interrogatoires poussés»  espions de la CIA, sbires du tiers-monde, fantômes du KGB, cartels de la drogue, etc. , mais cette amazone aux dreadlocks de Méduse ne se pose aucune question et na apparemment aucune expérience en la matière et elle improvise. Tout ce quelle a, daprès ce que constate le Gouverneur, cest un sens inné de la justice et un peu de bon sens pour le maintenir éveillé. Le Gouverneur sen rend compte chaque fois quil se réveille en sursaut et quil constate que la douleur irréelle le désoriente et déforme de plus en plus la réalité.

Cette fois, il reprend connaissance avec la sensation davoir pris un piano sur la tête. Que limpact lui a fracassé le côté du crâne, assommé et irradié jusquentre ses deux yeux. Il entend dans sa tête la cacophonie des quatre-vingt-huit touches, toutes frappées ensemble, et dans ses oreilles résonne un air désaccordé, tellement fort quil en a le souffle coupé.

Michonne est au-dessus de lui. Elle lui balance un deuxième coup de pied dans la tempe.

Le talon lui fend la mâchoire et tout dun coup, le Gouverneur est seulement à moitié réveillé  pas totalement conscient, mais pas vraiment inconscient non plus.

Il gémit et glousse derrière son bâillon, perdu dans une sorte de brouillard, les fonctions supérieures de son cerveau sétant mises en veille pour laisser le contrôle au programme par défaut: son moi primaire. Il a limpression dêtre le petit garçon de Waynesboro, assis sur les genoux de son père durant la foire. Il sent le pop-corn, le crottin de cheval et la barbe à papa. Il entend lorgue de Barbarie qui joue un petit air amusant et la vedette du spectacle  la Guerrière Noire de Bornéo  tourne lentement autour de lui, assis sur les genoux de son père au premier rang.

Je crois que je tai frappé trop fort, dit-elle de sa drôle de petite voix. (Le public éclate de rire et applaudit.) On dirait que quelque chose sest déchiré.

Il a envie de rire à sa drôle de blague, mais quelquun  son papa, peut-être?  lui pose la main sur la bouche. Ce qui fait paraître tout le reste encore plus drôle. La Guerrière Noire de Bornéo sagenouille vraiment tout près de son visage. Il lève les yeux vers elle. Elle baisse les siens sur lui et fait un sourire rigolo. Quest-ce quelle va faire avec cette cuiller? Peut-être son tour le plus génial!

Elle approche la cuiller de son œil gauche et murmure:

Ne tévanouis pas: on na pas encore fini.

Le bord de la cuiller est froid lorsquelle commence à énucléer lœil. Cela lui rappelle la fois où le dentiste avait dû creuser une carie tout au fond de sa bouche  cela avait fait tellement, tellement mal  et il avait eu une sucette après, ce qui lavait un petit peu ragaillardi, mais cette fois, il ny a pas de sucette et cela fait bien plus mal quil naurait cru possible. Il entend même le bruit de succion  comme quand sa mère détachait un morceau de poulet pour le dîner , des bruits gluants. Et à force de sacharner sur son œil, la dame de Bornéo finit par réussir à le sortir de son orbite.

Il a envie dapplaudir cette stupéfiante dame qui réussit à laisser lœil pendouiller à mi-chemin sur sa joue, encore accroché à un filet de nerfs et de filaments rouges comme à des serpentins.

Sa vision déraille totalement et cest comme sil était sur un manège  comme quand son papa lavait emmené avec son frère Brian à la Grande Foire de Géorgie et quils étaient montés sur le Zipper  et que tout tourbillonnait. Il arrive encore à voir  si on veut  par son œil arraché. Et ce quil voit en cet instant lui fait beaucoup de peine pour la Grande et Sauvage Guerrière de Bornéo.

Elle pleure.

Des larmes coulent sur son visage luisant alors quelle saccroupit devant Philip, et lui-même se sent brusquement tout triste pour cette pauvre dame. Pourquoi pleure-t-elle? Elle le regarde comme une enfant perdue, comme une petite fille qui vient de faire une grosse bêtise.

Cest alors quautre chose capte lattention de Philip Blake.

Un coup frappé à la porte le ramène à la réalité. Il cligne son œil encore intact, la dame ravale ses larmes, et ils entendent tous les deux la voix grave dun homme qui crie de lautre côté de la porte:

Gouverneur! Vous êtes là?

Soudain, lorgue de Barbarie se tait et le petit Philip Blake nest plus à la foire.

Michonne sempare de son sabre, se lève et se tourne vers la porte, indécise. Elle na pas terminé son chef-dœuvre, la pièce la plus importante du puzzle nest pas encore en place, mais, à présent, tout cela risque de tourner court.

Elle se retourne vers la dépouille grotesque qui saccroche encore tout juste à la vie et commence à lui parler, quand la voix retentit dehors:

Ho! Philip! Ouvrez! La dingue sest échappée! Le docteur et Alice et les deux autres aussi!

Le bois grince et craque. Michonne baisse les yeux vers le Gouverneur tandis que résonne lénorme coup. Elle tend la pointe du katana vers son bas-ventre.

La voix rauque très reconnaissable de Gabe sélève dune octave de lautre côté de la porte:

Quest-ce qui est arrivé à votre porte? Quest-ce qui se passe? Répondez, chef! On va lenfoncer!

Un autre coup violent  peut-être que Gabe et Bruce sy sont mis à deux ou bien ils ont apporté un bélier improvisé  et les charnières, que Michonne a sommairement reclouées après avoir enfoncé la porte, cèdent déjà dans une pluie de poussière et menacent de sauter. La lame du sabre nest quà quelques centimètres du sexe flasque du Gouverneur.

On dirait que ce quil reste de ce machin pourrait guérir si tu ten sors, lui dit-elle dune voix douce, comme si elle parlait à un amant, même si elle ignore sil lentend ou la comprend. Et il nen est pas question.

Dun geste vif du poignet, elle tranche le sexe de lhomme à la base et le sang gicle en bouillonnant alors que lorgane tombe sans vie sur le parquet à côté du Gouverneur.

Elle se tourne et sort à toute vitesse de la pièce. Elle a déjà franchi une fenêtre et descendu la moitié de lescalier de secours quand la porte finit par céder.

Cest Bruce qui entre le premier dans lappartement. Son crâne chauve luisant, les yeux écarquillés, il manque de tomber, emporté par son élan. Gabe fonce derrière lui, les poings serrés, et jette un regard circulaire dans la pièce.

Putain! (Bruce fait volte-face en entendant la petite morte-vivante gronder.) Putain! (Il la voit enchaînée de lautre côté de lentrée.) Putain, putain, putain! (Il sent lodeur âcre durine et de sang qui flotte dans lair.) Putain!

Fais gaffe! (Gabe écarte Bruce quand la petite zombie se jette sur eux en tirant sur ses chaînes et en claquant des dents.) Éloigne-toi delle!

Oh, putain, putain, dit Bruce en se tournant vers le passage qui donne dans le salon et en apercevant les restes macabres du repas de Penny. Gouverneur! Oh, putain!

Dans lobscurité silencieuse de la clairière, sous limmense ciel, Austin Ballard finit par briser le silence.

Tu sais quoi? Je viens de penser… Je peux installer une petite chambre denfant dans la pièce qui est au fond de mon appart.

Ce serait bien, répond Lilly, pensive. Jai vu dans lentrepôt un berceau dont personne se sert. Dis-moi que je suis folle, mais je crois que ça va marcher.

Austin létreint doucement. Ils sont assis sur la même souche, dans les bras lun de lautre. Lilly lui embrasse les cheveux. Il sourit et la serre de plus belle contre lui.

Woodbury est lendroit le plus sûr où on puisse être en ce moment, dit-il à mi-voix.

Je sais… Jai limpression que le Gouverneur maîtrise la situation.

Et Steven et Alice peuvent accoucher le bébé.

Bien vu. (Elle sourit intérieurement.) Je crois quon est dans de bonnes mains.

Ouais. (Austin contemple la nuit.) Le Gouverneur va nous protéger. (Il sourit.) Cest la meilleure situation qui soit pour commencer une vie nouvelle.

Elle approuve de plus belle et sourit.

Jaime bien lidée. Une vie nouvelle. Ça sonne bien.

Pour la première fois de toute sa vie, elle a vraiment limpression que tout va bien se passer.

Gabe et Bruce sengouffrent dans le salon transformé en chambre de torture et voient immédiatement ce qui reste de lœuvre de Michonne: les outils sanglants, le sac de toile, le bras amputé, les lambeaux de chair et les éclaboussures de sang sur la plateforme de bois. Ils savancent de quelques pas vers les restes.

Submergés par la panique, ils essaient de rester calmes et de parler.

Et la Black? demande Gabe en considérant le corps.

Rien à foutre, répond Bruce. Elle est sûrement en dehors de la zone de sécurité et elle a aucune chance.

Mon Dieu, murmure Gabe en regardant ce qui reste de son chef, la dépouille éviscérée, brûlée, entaillée et tordue, lœil qui pend sur le côté du visage et le corps qui tressaille. Est-ce quil… est-ce quil est mort?

Bruce respire un bon coup et sagenouille, près du Gouverneur.

Il entend un frémissement qui séchappe de ses narines. Il ne sait même pas à quel endroit chercher son pouls, tellement le corps est mutilé. Il enlève délicatement le chatterton qui couvre la bouche. Puis il se penche pour approcher loreille des lèvres ensanglantées.

Un léger souffle lui parvient, mais il ne saurait dire si cest un râle dagonie ou si lhomme saccroche encore à ce qui lui reste de vie.

Sous la voûte étoilée, Austin touche le visage de Lilly comme sil caressait les perles dun saint rosaire.

Je te promets, Lilly, tout va bien se passer. (Il lembrasse.) Tout va être super. Tu verras.

Elle sourit. Mon Dieu, elle le croit… elle croit au Gouverneur… elle croit à Woodbury. Tout va vraiment bien se passer.

Son sourire sattarde sur ses lèvres, elle pose la tête sur lépaule dAustin et écoute cette nuit où sélève le chant éternel de la destruction et de la renaissance.

Merci, mon Dieu.

Merci.
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